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Chapitre 1

Abigail était soulagée que Mateo soit enfin revenu sain et sauf de la plus récente mission de l’agence que dirigeait Maynard Bennett. Ce dernier l’entraînait toujours dans des expéditions invraisemblables contre des forces surnaturelles dont le commun des mortels ignorait l’existence. Si son amoureux lui demandait un jour de se joindre à l’équipe, Abigail était plutôt certaine qu’elle n’accepterait pas, même si cela lui permettrait de passer plus de temps avec lui. Toutefois, elle ne l’empêcherait jamais de continuer à résoudre de grands mystères, car elle comprenait qu’il avait besoin d’action pour se sentir heureux.

Au retour de Mont Shasta, en Californie, où les détectives s’étaient rendus pour retrouver un homme disparu sans laisser de traces sur le versant du volcan, et qui avait finalement été enlevé par des extraterrestres, Fraga avait éprouvé d’étranges malaises, tout comme ses coéquipiers. Quelques jours plus tard, il avait fini par découvrir qu’il avait développé une étonnante force musculaire. Malgré ses inquiétudes au sujet de cette soudaine transformation, il n’avait pas hésité une seule seconde à suivre ses amis à New York afin d’enquêter sur de curieux miracles qui se produisaient à Central Park. En revenant à la maison, il avait évidemment raconté à Abigail ce qu’il y avait appris au sujet des voyageurs du temps. Elle savait qu’il lui disait la vérité, mais cela n’en demeurait pas moins difficile à croire. Au lieu de faire un saut dans l’espace, comme en Californie, cette fois il prétendait avoir accompagné un soi-disant « ange » dans le futur. Une partie d’elle-même l’enviait, mais finalement, elle préférait sa petite vie tranquille à Londres. Son imagination était parfaitement capable de lui faire vivre le même genre d’aventures dans les pages de ses romans.

Ce jour-là, quand Abigail rentra du travail, les chats ne vinrent pas à sa rencontre, ce qui n’était pas étonnant. Lorsque Mateo était à la maison, ils le suivaient comme son ombre. Elle se débarrassa de sa veste et alla déposer son sac à main sur la console du vestibule. C’est alors qu’elle aperçut Télémaque et Calypso assis devant la porte qui donnait accès au sous-sol. Intriguée, elle s’approcha, s’accroupit et les caressa.

– Dites-moi que ce ne sont pas des souris que vous surveillez comme ça.

Ils ronronnèrent en se frottant contre ses jambes. Abigail rassembla son courage et descendit une marche à la fois. Les chats ne la suivirent pas. L’unique ampoule suspendue au plafond, au beau milieu de ce vaste espace en béton, n’éclairait pas grand-chose. Entre les nombreuses poutres de soutènement qui supportaient tout le poids de la maison, elle aperçut de grosses piles de matériaux de construction appuyées contre le mur du fond. Fraga la fit sursauter lorsqu’il se redressa soudainement entre elles.

– Déjà de retour ? s’étonna-t-il. Je n’ai vraiment pas vu le temps passer.

– Tu veux rajouter de nouvelles pièces dans la cave, alors que cette maison est déjà trop grande pour nous deux ?

– Je vais bâtir une chambre de survie.

– Mais je suis en sécurité avec toi, Mateo, lui rappela-t-elle.

– C’est surtout pour quand je serai absent.

La jeune femme savait bien qu’il craignait encore des représailles de la part de l’Ordre qui l’avait banni.

– Elle occupera le tiers de toute cette surface et sera dissimulée derrière plusieurs étagères pour la rendre encore moins facile à détecter, expliqua-t-il.

Abigail s’approcha de lui sans cacher son inquiétude.

– Et tu crois que c’est vraiment nécessaire ?

– Quand je faisais partie des soldats-archanges, j’ai éliminé des criminels et des tyrans. Certains avaient des acolytes qui rêvent toujours de les venger. Malheureusement, ces lâches s’en prennent bien souvent aux amis et à la famille des membres de l’Ordre. C’est parce que je t’ai aimée à la folie en Égypte et que mon cœur continue de battre pour toi que j’ai accepté de partager ta vie. Ma raison, elle, sait bien que je te mets en danger.

Abigail se faufila dans ses bras et le serra avec gratitude.

– J’en suis consciente et ça me fait peur aussi, mais je ne pourrais pas continuer d’exister sans toi. Allez, viens m’expliquer à quoi servira tout ça devant un bon thé chaud.

Ils remontèrent au rez-de-chaussée, pour le plus grand bonheur des chats. Pendant qu’Abigail faisait chauffer l’eau et qu’elle sortait les tasses de l’armoire, Fraga alla chercher une grande tablette de papier quadrillé où apparaissait ce qui ressemblait à des plans. Intriguée, la jeune femme s’approcha de la table avec le thé. Elle constata alors que les énormes documents en occupaient toute la surface. Fraga capta son hésitation et en rangea quelques-uns sur le côté pour qu’elle puisse déposer les tasses.

– Tu as dessiné tout ça en mon absence ? s’étonna-t-elle.

– En réalité, ça fait des semaines que j’y travaille la nuit, quand je n’arrive pas à dormir.

– Qu’est-ce qui t’empêche de trouver le sommeil ?

– De vieux souvenirs plutôt horribles qui se transforment en cauchemars, mais j’en fais beaucoup moins qu’avant.

– Est-ce qu’un psychologue pourrait t’en débarrasser ?

– Si je les lui racontais, il aurait si peur de moi qu’il me mettrait à la porte et c’est lui qui ferait des cauchemars, plaisanta-t-il. Mais ce n’est pas ce dont je veux te parler.

– C’est ma chambre de survie ?

– Notre chambre de survie. Elle pourrait tout aussi bien me servir un jour, tu sais.

– Si tes ennemis venaient à découvrir où nous habitons.

– Ils ne connaissent pas ton existence et tous les documents de la maison sont à ton nom. Ils n’ont aucune façon de te relier à moi. Alors, pour l’instant, nous sommes saufs.

– Mais parce que tu accompagnes Maynard dans ses enquêtes, tout pourrait changer, n’est-ce pas ?

– Pas si mes associés ne parlent jamais de toi à des étrangers, Abigail. Parce que moi, comme tu sais, je n’existe pas. L’Ordre a protégé ses assassins en effaçant toute trace d’eux sur la planète.

– Mais ton passeport ?

– Il a été créé de toutes pièces par mes supérieurs avec des informations vérifiables, mais qui ne peuvent conduire personne jusqu’à moi et encore moins jusqu’à eux.

– Savent-ils que tu t’en sers encore ?

– Non. Ils ne surveillent pas les déplacements de leurs assassins, par mesure de précaution. Il serait désastreux qu’on puisse aussi facilement les débusquer.

– Ils ont décidément pensé à tout.

– Et plus encore.

Elle jeta un œil aux plans en sirotant son thé.

– Je suis capable de déchiffrer l’écriture en pattes de mouche de mon patron, mais toutes ces lignes et ces codes ne me disent rien du tout, avoua-t-elle.

– En fait, c’est très facile, une fois qu’on sait ce qu’ils représentent. Ce rectangle, c’est le tiers du sous-sol. La chambre de survie ne pouvait pas être plus vaste sans mettre la puce à l’oreille de quiconque réussirait à s’introduire chez nous. Il doit rester suffisamment d’espace pour laisser croire que c’est une cave régulière.

– Ça devient déjà plus clair.

– Sur ce mur, je construirai des étagères où nous entreposerons tout ce dont nous aurons besoin pour survivre pendant plusieurs semaines. Nous devrons évidemment remplacer les denrées périssables à quelques reprises chaque année. La porte qui donnera accès à la chambre sera dissimulée derrière une de ces sections, qui sera pivotante.

Il indiqua du doigt l’endroit sur le plan.

– Pour ne pas attirer l’attention, le mur devra être du même béton que les autres dans le sous-sol. Alors, ce sera la première étape.

– On dirait que tu as attrapé la même maladie que Beverly, qui a tout solidifié dans la maison de Maynard, le taquina-t-elle.

– L’ancien propriétaire de la nôtre l’a bien entretenue, alors elle n’a pas vraiment besoin d’être renforcée comme la sienne. C’est surtout pour tromper l’ennemi.

– Je comprends.

– La porte sera en acier épais, durable et solide, tout comme le cadre où elle sera installée. Évidemment, tous les mécanismes de verrouillage seront à l’intérieur. Il y aura aussi une barre en métal que nous pourrons déposer manuellement en travers, ce qui ajoutera une couche de protection supplémentaire.

– Autrement dit, nous serons encore plus en sécurité que le premier ministre de l’Angleterre dans son bunker.

– C’est mon intention.

– Qu’y aura-t-il à l’intérieur ?

– Avant d’y empiler ce dont nous aurons besoin pour tenir quelques jours, voire plusieurs semaines, il me faudra mettre en place un système de caméras de surveillance partout dans la maison et le relier secrètement à la chambre de survie.

– Afin de le savoir quand la menace sera écartée, comprit Abigail.

– Exactement. Nous pourrons voir tout ce qui se passe tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Ce système nous servira également à alerter la police et les pompiers, en cas de besoin. Je m’assurerai aussi qu’il nous permette de communiquer discrètement avec nos amis.

– Et si les malfaiteurs décidaient de couper l’électricité ?

– J’y arrivais, justement. Cette pièce sera reliée directement à la grille énergétique de la ville.

– Est-ce seulement permis ?

– Absolument pas, mais comme nous ne l’utiliserons jamais pour alimenter la maison, sauf en cas d’urgence, personne ne s’en apercevra. Le branchement fera aussi fonctionner le système de ventilation, le réfrigérateur, la mini-cuisinière, le chauffage et l’éclairage.

– As-tu embauché une entreprise pour t’aider à installer tout ça ?

– Certainement pas. Moins il y aura de gens au courant de mon projet, plus nous aurons de chances de survivre.

– Tu vas vraiment tout faire par toi-même ? s’inquiéta Abigail.

– J’ai été formé dans plusieurs disciplines, rappelle-toi.

– Autrement dit, ce n’est pas la première chambre de survie que tu conçois.

– Tous les soldats-archanges ont participé à la mise en place de celle de leurs dirigeants. Les dispositifs se sont modernisés au fil des ans, mais ils accomplissent les mêmes fonctions.

– Tu es bien conscient que si tu en parles à Beverly, Maynard va te tuer.

– Ils ont un sous-sol qui ne sert à rien, lui fit remarquer Fraga.

– Elle veut en faire un holodeck.

– Avant que la technologie nous permette d’en inventer, nous serons déjà tous morts.

Il prit une pause pour boire son thé.

– Que mettrons-nous au juste dans cette chambre ? demanda la jeune femme.

– Des lits de camp, des sacs de couchage, des vêtements de rechange pour au moins un mois, de l’eau et des rations militaires qui peuvent durer jusqu’à deux ans.

– Des rations militaires ? Je n’ai jamais entendu parler de ça. Où en achète-t-on ?

Fraga garda le silence.

– Je ne veux pas le savoir, finalement.

– Nous pouvons aussi faire une bonne provision de nourriture de camping. Celle que j’ai mangée à Shasta était excellente. Il nous faudra également faire une rotation des bouteilles d’eau toute l’année.

– Donc, aller les chercher de temps en temps pour les boire et en mettre de nouvelles en bas.

– Pour qu’elles demeurent potables. Il nous faudra une toilette à incinération et du papier pour s’essuyer.

– Je suis parfaitement d’accord. Et une machine à laver ? espéra-t-elle.

– C’est trop bruyant, mais nous aurons suffisamment d’eau pour faire la lessive à la main.

– Autre chose ?

– Un coffre-fort pour nos papiers importants et les choses que nous ne voulons pas voir tomber aux mains de gens malhonnêtes. Une trousse de premiers soins, des lampes de poche et des lampes de camping avec des tonnes de piles. Une radio et quelques armes, aussi.

– Des livres, des cartes à jouer, de quoi écrire et ta guitare surtout, ajouta Abigail. Et pour les chats ?

– Dès que la pièce sera prête, je les dresserai pour que nous n’ayons qu’à prononcer un seul mot de code pour qu’ils descendent dans le sous-sol avec nous sans émettre le moindre miaulement.

– Ils vous ont montré à faire ça, dans l’Ordre ?

– Pas tout à fait, mais ça fonctionnera sur Télémaque et Calypso, je te le promets. Nous devrons également prévoir des litières, une poubelle étanche et inodore, de petits lits pour eux, leur nourriture et leurs jouets.

– Pourrons-nous faire du bruit une fois que nous y serons enfermés ?

– J’ai l’intention de l’insonoriser.

– Tu as vraiment pensé à tout.

– Et pourtant, toutes les nuits, avant de m’endormir, je révise cette liste pour être bien certain de n’avoir rien oublié.

– Mon pauvre amour, tu vas te faire exploser la cervelle.

– Je tiendrai le coup, assura-t-il avec un sourire. Et une fois que la chambre sera fin prête, je n’aurai plus besoin d’y penser.

– En tout cas, si je peux t’aider, ça me fera plaisir. Maintenant, range tout ça et essayons de passer une soirée normale.

Fraga enferma tous les documents dans une grande mallette mince en cuir, qu’il alla glisser derrière son chiffonnier dans la chambre à coucher. Lorsqu’il redescendit à la cuisine, Abigail était en train de préparer une pizza au pesto, poulet et tomates cerises.

– Tu veux que j’allume le four ? offrit-il.

– Ce ne sera pas nécessaire. Je me suis offert un petit cadeau.

Elle sortit le four à pizza portatif de l’armoire.

– C’est tout nouveau. Plus besoin d’aller dehors pour faire cuire la pizza, désormais, et il est électrique.

– Et ça prendra combien de temps ? s’informa-t-il.

– Tu as tout juste le temps de mettre la table.

– Donc quelques minutes ? Est-ce que ce sera vraiment cuit ?

– Ce sera à toi de me le dire.

Abigail avait dit vrai. Il venait de déposer les couverts sur la nappe entre leurs assiettes que l’appareil signalait que c’était prêt. Un merveilleux arôme envahit la maison, attirant aussitôt les chats.

– Je m’occupe d’eux, annonça Fraga.

Il remplit leur gamelle de croquettes en leur murmurant des paroles affectueuses en portugais.

– Qu’est-ce que tu leur dis ? voulut savoir la jeune femme.

– C’est notre secret.

Elle déposa la pizza au centre de la table, où ils n’auraient qu’à se servir.

– À ton tour de venir manger, l’homme qui murmure aux chats.

Il la rejoignit en s’emparant de la bouteille de vin rouge déjà entamée sur le comptoir ainsi que de deux coupes. Abigail l’observa tandis qu’il goûtait à sa première pointe.

– Non seulement c’est délicieux, mais c’est encore chaud, apprécia-t-il.

Ils mangèrent d’abord en silence.

– Maintenant, parle-moi de ta santé, exigea-t-elle. Y a-t-il eu d’autres changements dans ton corps, récemment ?

– Je suis plus fort physiquement, mais je ne m’en plains pas avec tous ces travaux qui m’attendent.

– Tu ne dois pas abuser de tes forces non plus.

– Fais-moi confiance, mon amour.

– Étant donné que nous n’aurons pas d’aliments frais dans la chambre de survie, j’aimerais bien m’habituer à cette nourriture militaire avant d’être obligée d’en manger tous les jours.

– J’irai en acheter. Mais si tu aimes ça, ton nouveau four ne te servira plus à rien.

– Ne compte pas trop là-dessus. J’adore la pizza, alors c’est certain que nous en mangerons dans notre repaire.

Avant qu’il fasse trop sombre, ils allèrent marcher dans le quartier, main dans la main. Abigail remarqua que son amoureux demeurait sur le qui-vive. « À cause de son passé, il ne se détend jamais… »

– Avez-vous reçu un autre appel à l’aide d’un client aux prises avec un phénomène surnaturel ? s’enquit-elle.

– J’aurai le temps de commencer le mur en béton avant la prochaine rencontre de l’agence.

– Quand la chambre de survie sera-t-elle prête ?

– Tout dépendra du temps libre dont je disposerai entre les enquêtes. Mais je crois bien l’avoir terminée à la même date l’an prochain.

Ils rentrèrent, écoutèrent les nouvelles et se désolèrent d’apprendre qu’il y avait de plus en plus de violence partout dans le monde.

– On dirait que les portes de l’enfer se sont ouvertes, soupira Abigail.

« Si elle savait à quel point elle a raison », songea Fraga. Mais il n’allait certainement pas l’effrayer davantage avec cette révélation. Il joua de la guitare pour les chats et les caressa jusqu’à ce qu’ils en aient assez et aillent se coucher dans leur lit. Il monta à l’étage, prit sa douche et s’allongea sur le lit pendant qu’Abigail faisait sa toilette à son tour. Il s’empara du premier roman de sa maîtresse, qui trônait sur la table de chevet, et se mit à lire. En sortant de la douche, elle se réjouit de le voir aussi captivé par Souvenance du continent perdu.

– Ça te plaît toujours ? demanda-t-elle en s’allongeant près de lui.

– J’adore cette l’histoire qui me ramène tout droit dans le passé. Et puis cette princesse est d’une telle beauté…

Flattée, elle alla chercher un baiser sur ses lèvres. Il déposa le livre.




Chapitre 2

Pendant que les détectives se remettaient des émotions et de la fatigue de leur récente enquête à New York, Beverly avait décidé de faire plaisir à Bennett. Contrairement à ses compagnons, la jeune femme se sentait en pleine forme. Elle savait que le destin de la ville qui ne dort jamais continuait de démoraliser son amant. Elle s’acquitta d’abord de ses tâches administratives, puis s’attaqua à la rédaction de son propre rapport de mission, qui ne nécessita que deux heures. Son amoureux en aurait sans doute pour des jours, puisqu’il insistait pour tout faire à la main. Elle classa ensuite les documents reliés à l’affaire Shepherd, ainsi que tous les dessins de Henry, tant dans les fichiers électroniques de l’agence que dans les classeurs. Pour ne pas mettre de pression sur ses associés, Beverly s’occupait l’esprit. Elle évitait ainsi la tentation de les convaincre que le sujet de leur prochaine enquête était absolument fascinant et qu’ils devaient accepter le mandat de madame Décarie.

Elle alla donc s’enfermer dans la salle de conférence pour trier les photographies de Maynard, qu’elle avait retrouvées en rangeant ses vêtements fraîchement lavés dans les tiroirs de son chiffonnier. Quelque temps auparavant, elle les lui avait remises lorsqu’elle avait vidé sa chambre d’enfant, qui était devenue son bureau. En faisant l’épicerie, ce matin-là, Beverly en avait profité pour s’arrêter dans une papeterie, où elle avait acheté plusieurs albums souvenirs à la couverture en cuir marron afin d’y coller ces importants souvenirs selon les diverses époques de la vie du détective. Pour le premier, elle commença par réunir ceux de sa petite enfance.

– Il était vraiment mignon et pas du tout chétif, s’émut-elle.

En effet, Bennett affichait déjà les caractéristiques de l’adulte bien bâti qu’il deviendrait plus tard. Cependant, elle ne comprenait toujours pas, puisqu’il était un homme rangé, pourquoi elle avait découvert toutes ces images pêle-mêle au fond de différents tiroirs et même dans des boîtes à chaussures de la penderie. Pressée à ce moment-là, car tout devait partir rapidement, même les meubles, elle n’avait pas pu les regarder. Alors, pendant qu’elle les étalait sur la table de conférence, Beverly prit le temps de les étudier une à une, puis de les immortaliser à l’aide de son appareil photo numérique afin d’en faire un montage vidéo plus tard. « Mon chéri sera sûrement content quand il aura finalement apprivoisé la technologie. »

Ce qui ne risquait pas d’arriver avant encore plusieurs années. Une fois toutes ces piles alignées devant elle en ordre chronologique, elle utilisa les gommettes spéciales qu’elle avait achetées à la même boutique pour coller les photographies sur les pages noires, de façon à ce qu’elles ne s’abîment pas avec le temps. Elle songea alors à se procurer de petites décorations pour enjoliver les présentations, puis imagina la réaction de son amoureux, qui était plutôt vieux jeu. Alors, elle se contenta d’indiquer avec un crayon doré l’âge qu’il avait sous chaque image en utilisant son talent pour la calligraphie. Elle venait tout juste d’achever son adolescence lorsque son estomac lui rappela qu’il était temps d’aller manger.

Elle referma la porte de la salle de conférence pour que personne ne découvre son projet secret, descendit au rez-de-chaussée et jeta un œil dans le bureau de Bennett. Il n’y était pas. Beverly continua jusqu’à la cuisine et le trouva en train de faire cuire des légumes à la vapeur. Elle l’embrassa sur la joue.

– Pas de sandwichs, aujourd’hui, mon chéri ? s’étonna-t-elle, parce que c’était ce qu’il aimait manger le midi.

– Je ne veux pas attendre qu’ils me sortent par les oreilles.

– Et moi qui te croyais attaché à tes vieilles habitudes.

– Ne me provoque pas.

– Ce n’était qu’une innocente petite remarque.

– Je n’en crois pas un mot. Tu aimes te moquer de moi.

– Avoue que ça met du piquant dans notre relation.

Il lui décocha un regard mécontent, alors elle changea de sujet.

– Je suis allée chez le poissonnier, ce matin. As-tu trouvé dans le réfrigérateur ce que j’ai acheté juste pour toi ?

– Non, avoua Bennett, honteux.

– Tu es pourtant le meilleur détective au monde, répliqua-t-elle moqueusement.

– Ça y est, tu recommences…

– C’est du saumon sauvage d’Écosse pour le repas de ce soir, l’informa Beverly sans relever son commentaire.

– Alors, merci. Je salive déjà. Veux-tu que je mette les légumes de côté pour plus tard ?

– Surtout pas. J’ai envie d’en manger. As-tu vu Henry, ce matin ?

– Pas encore. Depuis qu’il a son propre appartement, il n’en sort plus, sauf pour aller visiter des musées, la nuit.

– Ai-je le temps d’aller voir comment il va ?

– Nous mangeons dans quinze minutes.

Beverly retourna à l’étage et fit descendre l’escalier en métal du grenier. Henry n’avait pas besoin de l’emprunter, alors il ne le faisait jamais lui-même. Elle grimpa les marches et aperçut le fantôme assis dans son fauteuil, devant la table basse sur laquelle était ouvert un de ses livres scientifiques.

– Vous ne l’avez pas encore terminé ? s’étonna-t-elle.

– Il y a des passages qui sont vraiment plus complexes que les autres, alors je dois les relire plusieurs fois, soupira-t-il avec découragement.

– Je ne suis pas étonnée, puisque la science a évolué d’une manière fulgurante depuis votre mort.

– Ça, vous pouvez le dire. Il est stupéfiant que des savants aient découvert tout ça en un peu moins de deux cents ans. À moins que la théorie des anciens astronautes soit vraie et que des hommes venus de l’espace nous aient enseigné toutes ces nouvelles choses et plus encore.

– Après tout ce dont nous avons été témoins depuis que nous menons des enquêtes, je commence à croire qu’elle tient la route.

– J’aurais aimé faire partie des hommes avec qui les extraterrestres ont partagé leur savoir.

– Tout comme moi. Il est vraiment dommage qu’ils ne nous aient pas montré à programmer des environnements virtuels dans une grande salle où nous pourrions nous entraîner ou nous divertir.

– Le fameux holodeck. Vous êtes si douée pour l’informatique, pourquoi ne l’inventez-vous pas ?

– Quelle bonne idée… Je vais voir ce que je peux faire.

– Ce serait merveilleux, grâce à cette découverte, de pouvoir revivre différentes époques de l’histoire, et je ne sais quoi encore, comme si nous y étions.

– Ça nécessitera des années de travail pour configurer un tel logiciel. Finalement, je vais peut-être créer une entreprise et embaucher des centaines de programmeurs pour m’aider.

– Je vous y encourage, Beverly. C’est un très beau projet.

– C’est l’heure de manger. Vous m’accompagnez ?

– Pourquoi pas ? J’ai besoin d’une pause avant de recommencer ce chapitre.

Henry suivit Beverly sur ses deux jambes. Ils descendirent à la cuisine, où les assiettes fumantes étaient déjà sur l’îlot, entre les couverts.

– Heureux de vous revoir, Henry, le salua Bennett.

– Veuillez pardonner mon absence. Je me suis lancé dans l’étude de concepts qui me dépassent et comme je suis tenace…

– Ce n’était pas un reproche, juste une légère inquiétude.

– Vous savez bien que si je devais m’absenter plus longtemps, je vous préviendrais.

– Avez-vous acquis la capacité de digérer depuis le début de votre transformation ?

– Je suis capable de goûter ce que je mets au bout de mes doigts, mais je ne crois pas avoir développé un nouvel estomac, pour l’instant.

– Je vais donc vous offrir de petites cuillérées de sauces différentes pour que vous puissiez continuer de faire des expériences, intervint Beverly en allant lui chercher une petite assiette. Il faudra nous le dire quand vous serez prêt à aller plus loin.

– Vous serez les premiers à l’apprendre, je vous le promets.

Bennett et Beverly commencèrent à manger en observant discrètement le spectre qui léchait son index avec précaution. Il était facile de discerner sur son visage ce qui lui plaisait ou pas.

– Je ne me souviens pas que nous avions autant de choix, jadis, laissa tomber le spectre.

– C’est la même chose que pour la science, l’informa la jeune femme. Nous n’arrêtons jamais d’inventer de nouvelles saveurs.

– Les auteurs de la théorie des anciens astronautes prétendent que des hommes venus de lointaines galaxies nous visitent depuis des milliers d’années. Si c’est vrai, pourquoi ont-ils attendu jusqu’à tout récemment pour nous faire cadeau de certaines de leurs connaissances ?

Bennett dirigea un regard suppliant à son amoureuse. Il ne se sentait pas suffisamment ferré sur le sujet pour l’éclairer.

– À mon avis, ils ont commencé à nous aider dès leur arrivée sur notre planète. Il suffit de regarder les cités anciennes, qui ont été bâties avec d’immenses pierres qui pèsent des tonnes. Les hommes primitifs ne possédaient pas la technologie requise pour réaliser ces merveilles eux-mêmes. Mais si on considère que les Terriens d’aujourd’hui auraient probablement utilisé leur savoir pour créer des armes, les extraterrestres ont bien fait de ne plus rien nous donner par la suite.

– Moi je pense qu’ils l’ont fait, Beverly, sinon comment expliquez-vous la soudaine apparition de l’électricité, du téléphone et des moteurs capables de nous propulser dans l’espace ?

– Grâce à la rétro-ingénierie.

– Il n’y a pas que l’ingénierie tout court ? s’étonna Henry.

– On dit que depuis plusieurs années, des vaisseaux spatiaux se sont écrasés un peu partout sur la Terre et qu’ils ont été transportés dans d’immenses laboratoires. Les ingénieurs partent ainsi du produit fini et le démontent pièce par pièce pour voir comment il a été assemblé. Ils peuvent ainsi en comprendre le fonctionnement et le reconstruire à leur façon.

– Peut-on visiter ces endroits ?

– Pas du tout, les avertit Bennett. Ils sont gardés par des militaires qui ne laissent passer personne.

– C’est dommage, car pour les parcourir sous ma forme invisible, il faudrait d’abord que je m’y rende physiquement une fois.

– N’y songez même pas.

– L’incident le plus connu s’est produit à Roswell, au Nouveau-Mexique, poursuivit Beverly.

– Il y a un ancien Mexique ? s’étonna le fantôme.

La jeune femme éclata de rire.

– C’est un État américain, comme la Californie et New York, où nous avons mené des enquêtes, l’informa le détective.

– Oh, je comprends maintenant. Je vous en prie, Beverly, poursuivez. Je veux en savoir plus.

– En juillet 1947, un ou plusieurs disques argentés se sont écrasés dans le désert et ont aussitôt été récupérés par l’armée. Celle-ci a forcé les témoins à se taire et à rapporter dans les journaux qu’il ne s’agissait en fin de compte que d’un ballon-sonde.

– Les militaires ont menti ? s’étonna Henry. Pourquoi ?

– Ils ne nous croyaient pas capables d’accepter qu’il y a de la vie sur d’autres planètes. Ils craignaient une vague de panique.

– Y avait-il des pilotes ou des passagers à bord de ces vaisseaux ?

– On ne le sait pas vraiment, mais certaines des personnes impliquées dans cet incident ont finalement avoué avoir aperçu de petits hommes gris.

– Ceux qu’a mentionnés madame Nikola, qui ont de grands yeux noirs et qui étudient les humains sur des tables d’examen ?

– Vous avez une excellente mémoire, Henry, le complimenta Beverly.

– Cette révélation m’a suffisamment étonné pour que je ne l’oublie jamais.

– Eh bien, certains chercheurs prétendent que les débris et les corps ont été enfermés dans une base secrète dans le désert. Curieusement, quelques années plus tard, de nouvelles inventions se sont mises à voir le jour.

– Alors je comprends mieux la relation entre l’écrasement et la rétro-ingénierie.

– Et il s’est produit la même chose ailleurs dans le monde.

– Y a-t-il des ouvrages sur cette fascinante science ?

– Je verrai ce que je pourrai trouver.

– Vous êtes si bonne pour moi.

– C’est ma façon de vous aider à vous intégrer à notre siècle.

– Habituellement, les étrangers qui arrivent ici apprennent plutôt notre langue et nos coutumes, leur fit remarquer Bennett.

– Ce ne sont pas des fantômes qui ont été des ingénieurs de leur vivant et qui s’intéressent plutôt à la science, répliqua Beverly.

– J’avoue que ce doit être plus rare.

– Et je vous ferai remarquer que je parle déjà votre langue. Quant aux nouvelles coutumes des Anglais, elles sont absolument fascinantes. Et ces sauces sont vraiment délicieuses.

– C’est tout ce qui compte, l’encouragea la jeune femme.

Après le repas, Henry fit la vaisselle avec Bennett, maintenant qu’il pouvait manipuler certains objets. Il essuya les assiettes et les ustensiles avec le plus grand plaisir, puis les déposa dans les armoires. Beverly en profita pour remonter à l’étage et s’arrêta à son bureau pour faire des recherches sur les ouvrages d’ingénierie renversée. La plupart traitaient des systèmes informatiques, mais elle finit par en trouver un sur les principes généraux de cette pratique et un autre qui se concentrait spécifiquement sur les moteurs. Elle les commanda tout de suite pour Henry, mais ne lui en parlerait pas jusqu’à leur arrivée par la poste dans quelques jours, car il aimait les surprises.

Elle se rendit ensuite dans la salle de conférence afin de poursuivre secrètement son projet d’album photos et referma la porte derrière elle, car l’ouïe de son amant était désormais très fine. Elle y travailla pendant quelques heures, puis décida d’aller faire un peu d’exercice. Bennett était déjà dans le vestibule en tenue de jogging et procédait à des étirements.

– Est-ce que je peux t’accompagner ? lui demanda-t-elle.

– Si j’avais réussi à te retrouver dans la maison, je te l’aurais offert.

– J’ai fait des recherches pour Henry sur la rétro-ingénierie. Est-ce qu’il vient avec nous ?

– Il est retourné dans le grenier en me disant qu’il devait relire plusieurs passages sur l’apesanteur.

– Ouais, ce n’est pas un sujet facile à décortiquer, même pour un brillant esprit du dix-huitième siècle.

Elle enclencha le système d’alarme et verrouilla la porte d’entrée avant de suivre son amoureux dehors. Ils firent de la course à pied sur les trottoirs du quartier pendant une heure, puis ralentirent le pas en revenant à la maison pour laisser récupérer les muscles de leurs jambes.

– Comment te sens-tu ? voulut se rassurer Beverly, car il était plus âgé qu’elle.

– Étrangement bien. J’espère que ça va durer.

Le reste de la journée se déroula sans histoire. Bennett retourna à son bureau pour terminer son compte-rendu et elle poursuivit ses albums photos. Après un succulent souper de saumon cuit à la perfection, de riz et de salade verte, Henry se manifesta enfin et regarda les nouvelles à la télévision en compagnie de Bennett. Assise près d’eux, Beverly se demandait quand le détective se déciderait à discuter de l’affaire Décarie. Elle avait envie de repartir en mission. Mais il n’en souffla pas un mot. Lorsqu’il éteignit l’appareil, elle le suivit à leur chambre, fit sa toilette et se colla contre lui dans le lit en espérant l’intéresser aux jeux de l’amour.

– À quel point ta grand-mère était-elle riche ? demanda Bennett, à brûle-pourpoint.

– C’est ta nouvelle façon de me séduire ? fit-elle mine de s’offenser.

– Je suis seulement curieux.

– Eh bien, sa fortune valait plus que celle de l’homme qui l’a épousée. Maintenant, on n’en parle plus. Embrasse-moi.

Comme il ne réagissait pas, elle grimpa sur lui pour capturer ses lèvres et lui changer les idées.




Chapitre 3

Le matin suivant, Beverly laissa dormir Bennett. Elle sortit tout doucement du lit, prit sa douche, s’habilla et descendit dans la cuisine. Elle trouva Henry planté devant son armoire à épices, dont la porte était vitrée. Il promenait son regard d’une tablette à l’autre avec beaucoup d’intérêt.

– Ne me dites pas que vous voulez aussi mettre le doigt dans tous ces pots ? le taquina-t-elle, amusée.

– Nous n’utilisions pas autant d’assaisonnements, autrefois. Les épices servaient surtout à nous faire oublier que la nourriture était devenue moins fraîche.

– Maintenant, nous en saupoudrons sur presque tout ce que nous mangeons, pour rehausser la saveur des plats. Les gens sont devenus plus aventureux, j’imagine. Mes épices proviennent de tous les coins du monde, mais je ne peux pas les mêler à n’importe quoi. Cuisiner est désormais une véritable science.

– Vous vivez dans un monde complexe et pourtant, vous y semblez tellement à l’aise.

– Parce que je fais partie de la génération qui y a grandi. Et nous ne sommes pas venus au monde avec toutes ces informations déjà programmées dans notre cerveau. Nous les avons intégrées petit à petit, comme vous êtes en train de le faire.

– Oui, vous avez raison. Mais puisque je suis déjà dans la trentaine, je dois mettre les bouchées doubles.

– Je sais que vous y parviendrez.

– Allez-vous tartiner vos toasts avec de la marmelade d’oranges, ce matin ?

– On dirait que vous commencez à y prendre goût.

– C’est vrai, mais ce serait vraiment mieux si je pouvais mordre aussi dans le pain grillé.

– Peut-être que ça viendra un jour. On a modifié notre ADN sans nous fournir de manuel d’instructions, Henry. Nous sommes donc forcés d’observer ce qui nous arrive au jour le jour. Si vous en avez envie, ce matin, je vais vous faire goûter à toutes mes confitures.

– Ce serait merveilleux.

Beverly commença par faire griller le pain, bouillir l’eau pour le thé et préparer une petite assiette sur laquelle elle déposa une infime quantité de tout ce que Bennett et elle aimaient tartiner sur leurs toasts. Henry attendit que son hôte soit enfin prête à manger avant de tenter l’expérience. Il trempa le bout de l’index dans chaque échantillon et le porta à ses lèvres pour étudier sa propre réaction.

– Finalement, je les aime toutes, déclara-t-il, mais vous devriez manger plus souvent la confiture de pêches. Elle est divine.

– J’en prends note, mais j’aime varier mes garnitures.

– Contrairement à Maynard, n’est-ce pas ?

– Là, vous vous aventurez sur un terrain glissant, mon cher. Il fait les choses de la même façon depuis soixante ans. Je pense que ça le sécurise. Mais il s’efforce de changer, à son propre rythme.

– Je pense que je serai ouvert aux expériences si je redeviens mortel grâce à l’intervention des extraterrestres. Toutefois, il faudra que je dompte mon appétit.

– C’est sûr qu’au début, vous mangerez avec excès, parce que la nourriture vous a beaucoup manqué. Mais vous êtes aussi un brin orgueilleux, alors vous ne voudrez pas perdre votre belle silhouette de jeune premier.

– Vous me connaissez mieux que je pensais. Il me faudra également garder la forme pour continuer de vous être utile dans la maison. Heureusement que vous êtes dans ma vie pour me remettre sur le bon chemin, Beverly.

– C’est en effet un de mes talents. Que comptez-vous faire, aujourd’hui ?

– Je sais que vous avez encore beaucoup de travail à abattre tous les deux avant que nous nous lancions dans la prochaine enquête, alors je vais retourner au London Science Museum par moi-même.

– Soyez tout de même prudent, Henry. Ne devenez pas le fantôme attitré du musée.

– Il me sera très difficile de suivre votre conseil, car j’adore cet endroit, mais je ferai de mon mieux.

Il la salua et disparut.

– Au moins, il porte une tenue moderne s’il décide de demeurer visible, se rassura-t-elle. Les visiteurs ne le prendront pas pour un comédien qui incarne un inventeur d’autrefois. J’aurais dû lui dire de demeurer invisible afin de passer inaperçu.

Beverly lava et rangea la vaisselle, puis remonta à l’étage. Elle jeta un œil dans la chambre à coucher. Son amoureux dormait encore. « J’espère que les grasses matinées ne font pas partie de ses superpouvoirs », songea-t-elle. Elle se rendit à la salle de conférence, en referma doucement la porte, puisque les oreilles de son amoureux étaient devenues super sensibles, et s’attaqua aux autres piles de photographies. Elle en était maintenant à la vie de jeune adulte de Maynard. Ses parents avaient vraiment documenté chaque étape de sa vie, sans doute parce qu’il était leur seul enfant. Elle ne fut pas étonnée de découvrir qu’il avait pratiqué presque tous les sports durant sa jeunesse. Alors elle décida de trier ces images entre ses entraînements et ses compétitions de football, d’arts martiaux, de tennis, de natation, d’athlétisme, de tir à l’arc et d’escrime.

– Pas étonnant qu’il soit encore en si grande forme à son âge.

Ces photographies remplirent à elles seules deux albums.

– Je me demande ce qu’il a fait de tous ses trophées…

Beverly avait épuré le grenier, le sous-sol et trois des chambres à coucher sans les apercevoir. Elle connaissait aussi le contenu de la penderie de son bureau et de celle qu’elle partageait avec son amant. Ces récompenses ne s’y trouvaient pas non plus.

– Bon, une autre enquête que je devrai mener.

Il restait encore trois piles de photographies, mais elle décida de faire autre chose et d’y revenir plus tard. Elle sortit de la salle de conférence et jeta un coup d’œil à la chambre. Non seulement Bennett était réveillé, mais il avait même fait le lit. Elle descendit au rez-de-chaussée. Dans la cuisine, l’arôme du porridge l’informa qu’il avait déjà mangé. Elle se rendit donc au seul autre endroit où il pouvait être, soit son bureau. Il était en train d’écrire à la main sur une tablette de papier ligné.

– Est-ce que tu aimerais que je mette tout ça à l’ordinateur quand tu auras fini ? lui demanda-t-elle.

Il leva la tête et lui offrit un sourire amusé.

– Tu sais bien que je n’arrive pas à mettre mes pensées en ordre sur un écran. Alors je commence à la main et, quand tout y est, je m’attaque ensuite au clavier.

– Mais tu perds un temps fou en multipliant ce travail par deux.

– Selon tes critères d’efficacité, pas selon les miens.

Elle se posta derrière lui, passa ses bras autour de son cou et le serra très fort.

– Mais je t’aime quand même, chuchota-t-elle.

Elle se retint d’ajouter qu’avec toutes les activités physiques dont il avait rempli sa vie, il n’était pas étonnant que l’informatique eût pris la seconde place. Il se retourna et l’embrassa.

– On dirait que tu disparais de plus en plus souvent, le matin, laissa-t-il tomber. Est-ce un autre de tes superpouvoirs, par hasard ?

– Tu parles sérieusement ? Tu ne me vois pas circuler dans la maison ? J’aurais donc changé de place avec Henry ? Il est en train de devenir humain pendant que je me change en spectre ?

La stupéfaction de son amoureux la fit éclater de rire.

– Est-ce possible ? arriva-t-il à articuler.

– Mais non, Maynard. J’ai seulement beaucoup de choses à faire et je ne reste jamais longtemps au même endroit. Si c’est un superpouvoir, alors tant mieux. Et pour te rassurer, sache que, durant les prochaines heures, je serai là-haut dans mon bureau. Je ferai des recherches sur la possibilité de mener une deuxième existence dans les rêves, complètement indépendante de celle qu’on vit dans la réalité.

– Même si nous n’avons pas officiellement accepté l’affaire de madame Décarie ?

– Lorsqu’on le fera, j’aurai l’air savante.

Ce fut au tour du détective de s’esclaffer.

– Tu te doutais bien que j’allais me documenter, ajouta-t-elle.

– Tu avais déjà ce superpouvoir bien avant d’hériter de celui de mieux voir. Tu es une championne de la recherche.

– Absolument.

Elle l’embrassa à son tour et le quitta pour aller se préparer une tasse de thé avant de monter à son bureau. Elle déposa la boisson chaude sur sa table de travail et tapa son mot de passe sur le clavier.

– À nous deux, nouveau mystère ! s’exclama-t-elle comme une véritable guerrière.

Grâce à toutes les aventures qu’elle venait de vivre avec Bennett, Fraga et Henry, elle gardait désormais l’esprit ouvert. Mais elle ne se rappelait pas avoir eu d’autres vies avant celle-ci comme Samuel Andersen ni dans ses rêves comme leur future cliente. « Juste celle au Moyen-Orient avec ma grand-mère, mais c’est une autre histoire… » songea-t-elle.

Beverly utilisa son serveur de recherche préféré et tapa les mots « réalités parallèles ». Elle s’étonna de trouver facilement de l’information à ce sujet et se mit à lire les articles les uns après les autres. Les théoriciens, dont certains étaient de grands savants, envisageaient l’existence dans tout le cosmos de successions d’événements distincts, de dimensions séparées et de mondes différents du nôtre, obéissant à leurs propres règles. Ils prétendaient que certaines intersections existaient entre ces univers, possiblement créées par l’attraction gravitationnelle, l’intrication quantique ou d’autres processus de transferts d’énergie. Selon eux, chaque événement divisait l’univers en plusieurs chronologies parallèles qui engendraient des résultats indépendants.

– Ils y croient vraiment ? s’étonna-t-elle. En tout cas, on ne m’a jamais enseigné ça à l’école.

Elle se mit donc à prendre des notes sur ce qu’elle était en train de lire. Elle apprit que, théoriquement, il pouvait se produire des collisions entre les mondes parallèles, provoquées par les perturbations cosmiques ainsi que les désastres cataclysmiques dans la texture du temps et de l’espace. Quant à l’intrication quantique, il s’agissait surtout d’un contact indirect, quand des particules quantiques séparées par de grandes distances entraient en relation. Ce qui arrivait à l’une d’elles influençait instantanément l’autre.

– C’est complètement fou, s’étrangla la jeune femme.

Les théoriciens soutenaient aussi l’existence de voyages interdimensionnels par le biais de trous de ver, de portails et d’autres fissures cosmiques entre les univers. Ils prétendaient que les gens qui possédaient des dons psychiques ou extrasensoriels pouvaient accéder à ces autres mondes avec leur esprit et y recueillir des connaissances inouïes.

– Est-ce mon cas ? La ligne entre la réalité et l’illusion est-elle aussi mince ?

Carl Sagan, le célèbre astronome américain, avait déjà dit : Quelque part, quelque chose d’incroyable attend d’être découvert. Beverly sirota son thé en réfléchissant aux répercussions de ce qu’elle venait de lire, puis continua ses recherches jusqu’à ce qu’elle tombe sur un passage encore plus intéressant au sujet des mondes oniriques parallèles. Les théoriciens étaient d’avis qu’en dormant ou en sombrant dans un état second de conscience, certaines personnes étaient capables de pénétrer dans des univers divergents. Il arrivait même que leurs rêves créent des expériences et des perceptions différentes de leur réalité. Il pouvait s’agir d’éléments bizarres, absurdes ou fantastiques qui s’éloignaient de ce qu’elles vivaient dans leur quotidien.

– On dirait bien que c’est le cas de madame Décarie. Mais est-ce qu’on peut se fier à ce que ces gens voient et entendent lorsqu’ils rêvent ?

Beverly ne trouva aucune réponse à cette question sur Internet. Avant de quitter son poste de travail, elle décida de faire une courte recherche sur les holodecks, juste pour se faire plaisir. L’émission de télévision Star Trek n’avait-elle pas permis à de nombreuses inventions de voir le jour, comme le téléphone portable et la visioconférence ? Elle parcourut plusieurs sites scientifiques et certains moins sérieux pour finalement apprendre que, dans l’état actuel de la science, il était physiquement impossible de créer ce type de salle offrant des environnements virtuels variés, à moins de violer toutes les lois de la physique. Des chercheurs avaient toutefois proposé à ceux qui voulaient absolument vivre une expérience similaire d’utiliser des essaims de drones miniatures pour créer autour d’eux les objets en trois dimensions qu’on retrouvait dans un holodeck.

– Ce ne serait pas pareil, grommela-t-elle, déçue. Je veux sentir que je suis vraiment dans un environnement différent, comme à bord du vaisseau des extraterrestres. J’aurais dû leur demander de me faire cadeau de cette technologie.

Elle ne trouva aucun savant terrien qui se penchait actuellement sur la question, sinon elle l’aurait contacté sur-le-champ pour en discuter.

– C’est décidé. Je n’abandonnerai jamais l’idée de posséder mon propre holodeck.

Elle descendit préparer des sandwichs pour le lunch avec ce qui restait du saumon de la veille et invita Bennett à la rejoindre à la cuisine.

– Je te promets que celui-là ne te sortira pas par les oreilles, lui dit-elle quand il entra dans la cuisine.

– Avec ce délicieux poisson entre deux tranches de pain, je n’en doute même pas.

Pendant qu’ils mangeaient, Beverly informa Bennett qu’elle avait fait des découvertes étonnantes sur les réalités parallèles et qu’elle vulgariserait le tout dans un document destiné à toute l’équipe.

– En plus de tout ce que tu as fait dans ta vie, as-tu aussi travaillé pour un laboratoire scientifique, par hasard ? demanda-t-il.

– Non, mais j’aurais certainement aimé ça. J’ai juste eu beaucoup de temps pour lire énormément de bouquins.

– Alors tu partages cette passion avec Henry. Quand il n’est pas dans un musée, il a le nez dans un livre.

Ils entendirent un grand cri de douleur.

– Ça provient du grenier, s’alarma Bennett.

Beverly et lui s’élancèrent à l’étage, puis la jeune femme tira sur l’anneau dans le plafond pour faire descendre l’escalier qui menait à l’appartement de Henry. Il était couché sur le plancher et se tordait de douleur. La jeune femme se jeta à genoux près de lui.

– Qu’est-ce qui vous arrive ?

– C’est mon ventre… J’ai tellement mal…

Beverly y posa la main et s’étonna de ne pas passer au travers.

– Oui, là…

– C’est votre estomac, enfin si vous en avez encore un.

– Je vous en conjure, faites cesser la douleur…

– Si je savais comment, je vous soulagerais tout de suite, Henry, mais je ne suis pas médecin.

– Et on ne peut pas l’emmener à l’hôpital, où personne ne traite les fantômes de toute façon, se découragea Bennett.

– Il n’y a donc qu’Esther qui pourrait l’aider. Êtes-vous capable de l’appeler, Henry ?

Pour toute réponse, il se mit à pousser d’autres lamentations déchirantes. Alors Bennett sortit son téléphone de la poche de sa chemise et composa le numéro de Samuel.

– Maynard ! s’exclama le musicien. Je pensais justement à vous.

– Nous sommes aux prises avec une situation urgente. Henry est souffrant et nous ne savons pas quoi faire.

Il n’avait pas terminé sa phrase qu’Esther apparaissait près de lui. Elle se mit aussitôt à genoux et passa la main au-dessus du corps de son père.

– Sa fille vient d’arriver. Je vous redonnerai des nouvelles plus tard.

Il raccrocha au cas où Esther aurait besoin de lui.

– On dirait qu’il est en train de redevenir mortel, les informa le fantôme.

– Pourquoi est-ce aussi souffrant ? demanda Bennett.

– Toute naissance ne l’est-elle pas ?

– Naissance ? répéta-t-il, incrédule.

– Quand nous sortons de l’Éther et que nous adoptons un corps physique.

– Je connais la signification du mot, mais Henry n’est certes pas un nouveau-né.

– Dans ce siècle, oui. C’était son vœu le plus cher.

– Comment pouvons-nous le soulager ? demanda Beverly.

– Je crains qu’il doive traverser cette importante étape par lui-même.

– Est-ce qu’il pourrait mourir ?

– À mon humble avis, dès qu’il aura terminé la transition, il faudra l’hydrater et le faire manger, sinon son âme pourrait bien quitter son corps.

– Je resterai auprès de lui avec tout le nécessaire, que je vais d’ailleurs aller chercher maintenant.

Elle quitta le grenier à la hâte.

– Combien de temps sera-t-il dans cet état ? s’inquiéta Maynard.

– Je n’en sais rien. Ses organes reviennent à la vie à un rythme différent.

– Et vous ne pouvez vraiment pas alléger un peu ses souffrances ?

– Je pourrais nuire au processus et même causer sa mort.

– Dans ce cas, tenez bon, Henry. C’est sûrement temporaire.




Chapitre 4

Beverly remonta au grenier avec une cruche d’eau, un grand verre et des barres protéinées. Bennett s’était assis dans le fauteuil vert lime. Henry était toujours couché sur le plancher, mais il était maintenant recouvert d’une épaisse couverture pour le tenir au chaud durant sa métamorphose. Il lui parut moins agité et ses traits n’étaient plus aussi crispés. Esther était à genoux près de lui et l’observait avec tendresse.

– Est-ce qu’il va mieux ? demanda Beverly.

– Il semble s’être endormi, ce qui est théoriquement impossible.

– Et ses organes internes ?

– Ils continuent de devenir solides et ils finiront par être fonctionnels.

– Saura-t-il qui il est ?

– Il n’a jamais été personne d’autre que Henry Thompson.

Rien d’autre ne se produisit avant la tombée de la nuit, auquel moment Henry s’assit d’un seul coup en faisant sursauter ceux qui le veillaient. Ses habits fantomatiques avaient mystérieusement disparu. Sous sa chaude couverture, il était nu comme un ver et il ruisselait de sueur. Bennett et Beverly s’accroupirent aussitôt près de lui, alors qu’Esther était restée agenouillée de l’autre côté. Puisque le corps de son père redevenait solide et qu’elle était toujours un spectre, elle ne pouvait plus vraiment lui venir en aide.

– Est-ce que ça va, Henry ? demanda Bennett.

– J’ignore ce qui m’arrive. Je suis assailli par toutes sortes de sensations étranges.

– Calmez-vous et décrivez-les une à une, le pria Beverly.

– J’ai très froid, pour la première fois depuis des centaines d’années.

La jeune femme déposa une autre couverture sur ses épaules.

– Vous seriez beaucoup plus confortable dans votre lit, suggéra-t-elle.

– Il est vrai que le plancher est glacial.

– Nous allons faire très attention de ne pas ajouter à vos souffrances. Soyez brave.

Bennett aida sa compagne à soulever le pauvre homme et à le déposer sur le matelas, où ils le couvrirent à nouveau.

– Merci. C’est beaucoup mieux ainsi. Curieusement, j’ai aussi très soif, ce qui est impossible.

– Je vais vous aider à boire, mais une petite gorgée à la fois, sinon vous risquez de vous étouffer.

– Je comprends.

Beverly versa de l’eau dans le verre et l’approcha de ses lèvres. Il accepta docilement le peu qu’elle lui offrait toutes les cinq minutes. Le lent traitement sembla lui apporter du réconfort.

– Je vais rester avec vous, cette nuit, pour vous hydrater.

– Vous êtes vraiment aimable.

– Avez-vous faim ?

– Je crois que c’est peut-être la raison pour laquelle je ressens toutes ces crampes au milieu du corps.

– Nous allons procéder de la même façon que pour l’eau.

Beverly lui offrit de minuscules morceaux de barre protéinée en les espaçant de plusieurs minutes, exigeant qu’il les mastique le plus longtemps possible. En fait, elle s’attendait à ce qu’il se mette à vomir, mais il n’en fit rien.

– Je vais aller chercher un drap de bain pour lui improviser une couche, décida alors Bennett, car j’imagine que cette fonction se rétablira aussi, surtout si tu continues de le faire manger.

– Bonne idée.

Constatant que le couple avait la situation bien en main, Esther passa de nouveau la main au-dessus du corps de Henry.

– Tout semble bien se passer. Je vais donc retourner auprès des Andersen. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de moi.

– Merci, ma chérie. C’était rassurant que tu sois près de moi.

Elle voulut serrer les mains de son père dans les siennes, mais traversa ses doigts.

– Nous ne pourrons plus nous étreindre, n’est-ce pas ? regretta Henry.

– L’important, c’est que vous soyez heureux. Je reviendrai.

Esther lui adressa un tendre sourire et disparut. Bennett revint alors avec le drap de bain et Beverly l’aida à le passer sous les fesses de Henry, puis à l’attacher sur le devant avec de grosses pinces que le détective utilisait habituellement pour retenir d’importantes quantités de feuilles ensemble.

– Que va-t-il m’arriver, maintenant ? s’inquiéta leur protégé.

– Vous allez être obligé de vivre comme nous, mais je ne crois pas que vous vous en plaindrez une fois que la douleur se sera envolée, répondit Beverly.

– Nous vous aiderons à exercer vos muscles, ajouta Bennett.

– Ça vous fera perdre beaucoup trop de temps.

– Permettez-moi d’en douter, puisque vous n’aviez que trente-sept ans le jour de votre mort. Vous reprendrez la forme rapidement.

– Et je ne me souviens pas d’avoir été malade quand j’étais vivant.

– Tout se passera très bien. Faites-moi confiance.

– Je ne suis donc plus un fantôme, comprit-il enfin.

– Puisque Maynard et moi avons réussi à vous soulever et à vous déposer dans le lit, c’est bien ce qu’il semble, intervint Beverly. Si vous aviez été un spectre, nous n’aurions pas pu réussir cet exploit.

– Est-ce le ciel qui a exaucé mon vœu ou les extraterrestres ?

– Puisque nous ne retournerons probablement pas sur ce volcan, nous ne le saurons jamais. Vous sentez-vous capable de fermer l’œil ? Ça vous ferait du bien de dormir un peu.

– J’éprouve en effet une grande fatigue.

– Il est possible que je vous réveille de temps en temps pour vous faire boire et manger.

– Je ne m’en plaindrai pas. Merci pour tout ce que vous faites pour moi, tous les deux.

– Dans cette agence, on ne laisse jamais tomber nos associés, Henry, le rassura Bennett.

L’ex-fantôme lutta encore un moment pour garder les yeux ouverts, puis ses paupières se fermèrent. Bennett prit aussitôt son pouls pour s’assurer qu’il n’était pas parti rejoindre sa famille dans l’au-delà.

– Son cœur bat normalement. Je vais aller nous chercher un repas léger et en profiter aussi pour voir si j’ai des vêtements qui pourraient lui aller.

– Surtout des caleçons, suggéra Beverly.

Le détective quitta le grenier et elle en profita pour remonter la couverture de Henry sous son menton.

– Heureusement que j’ai fait installer des radiateurs dans cette grande pièce, se félicita-t-elle. Maintenant qu’il n’est plus un spectre, il va en avoir besoin.

L’obscurité descendait rapidement sur la ville et la lucarne ne suffisait plus à éclairer le grenier. Alors elle alluma les lampes. Bennett revint au bout d’une heure avec un plateau et une pile de vêtements qu’il déposa sur le fauteuil.

– J’ai surtout choisi des chandails et des pantalons qui sont devenus un peu trop serrés pour moi. J’ai aussi apporté des chaussettes et des caleçons. Nous devrons lui acheter des couches pour adultes pendant qu’il réapprend à se retenir.

– J’irai faire des courses demain pendant que tu le surveilleras, annonça Beverly tout en se retenant de le féliciter pour cet effort d’épuration de ses tiroirs.

– J’ai trouvé de la pizza toute faite dans le congélateur et je l’ai fait cuire pendant que je fouillais dans mes affaires. Je ne savais même pas que nous en avions.

– C’est pour contenter mes fringales.

Ils prirent place par terre de chaque côté de la table basse pour manger.

– Il va falloir que je lui achète une table et quatre chaises, laissa tomber Beverly. Mais plus important encore, je vais lui faire installer une douche, un lavabo et des toilettes.

– D’autres travaux, donc, soupira son amoureux.

– Ils sont absolument nécessaires, Maynard. Il ne pourra pas descendre en courant au rez-de-chaussée chaque fois qu’il voudra se soulager. Et l’autre salle de bain est attenante à notre chambre.

– Tu as raison.

– Je vais voir si l’entreprise que j’ai engagée pour toutes les améliorations de la maison a des employés disponibles. Mais il y a aussi l’affaire Décarie.

– J’y pensais, justement. Attendons que Henry aille mieux pour en discuter.

Ils terminèrent la pizza avant qu’elle refroidisse.

– Si ce n’est pas trop indiscret de le demander, c’est quoi ton vœu le plus cher ? demanda soudain Beverly.

– Ne pas vieillir trop vite pour pouvoir passer le plus de temps possible avec toi.

Émue, elle se pencha par-dessus la table pour l’embrasser.

– Et le tien ? s’enquit-il.

– Il a déjà été exaucé. J’ai demandé au ciel de connaître le grand amour.

– Avec un vieux dinosaure grincheux ?

– Avec un homme extraordinaire qui n’avait besoin que d’un petit coup de pouce pour mettre du piquant dans sa vie. Et puis, j’ai toujours aimé la paléontologie.

– Mais ce vœu remonte avant notre affaire à Shasta. Nous n’avions pas encore rencontré les extraterrestres. En as-tu exprimé un autre depuis ?

Beverly chercha dans sa mémoire.

– Visiter Hawaii en ta compagnie.

– Alors nous verrons bien si ce sont les géants blonds qui nous font réaliser nos rêves.

Il avala quelques gorgées d’eau.

– Ta grand-mère aurait-elle accepté que tu partages ma vie ? poursuivit-il.

– Elle t’aurait adoré, mais ça ne l’aurait pas empêchée de mener une enquête en règle à ton sujet. Elle a fait tellement peur à certains de mes prétendants qu’ils ont rompu avec moi.

– Elle n’aurait rien trouvé à me reprocher.

– Je sais… Mais comment de simples modifications à notre ADN pourraient-elles nous permettre de réaliser nos rêves ?

– Je n’en sais franchement rien, avoua-t-il. Mais nous avons vu beaucoup de choses inexplicables depuis le début de nos enquêtes.

– Donc, ce qui arrive à Henry pourrait aussi faire partie de l’évolution normale des spectres ?

– Si c’était le cas, il me semble que ses symptômes auraient été répertoriés quelque part, lui fit-il remarquer.

– Mais tu ne t’es jamais intéressé au surnaturel avant la disparition de Samuel, alors ton cerveau pourrait ne pas avoir enregistré cette information. Je vais donc faire des recherches à ce sujet.

– N’y consacre pas trop de temps. Je préférerais que tu te concentres sur notre prochaine affaire.

– Tu as raison. Je le ferai après. Ce sera l’affaire Thompson.

– Nous lui demanderons d’abord si ça l’intéresse.

Un boum fit trembler le plancher du grenier. Bennett et Beverly bondirent sur leurs pieds et se rendirent compte que Henry n’était plus dans son lit, mais sur le plancher.

– Je pense m’être blessé, gémit-il.

Ses amis le remirent prudemment debout et l’aidèrent à se recoucher.

– Où avez-vous mal ?

– Dans le dos, je pense. Il y a bien longtemps que j’ai cessé d’identifier les endroits où je ressens quelque chose.

Bennett le retourna doucement sur le ventre pour l’examiner, mais ne vit rien.

– Comment êtes-vous tombé ? le questionna Beverly.

– Je me suis tourné sur le côté.

– Je vais donc vous procurer des barrières de lit jusqu’à ce que vous repreniez la maîtrise complète de votre corps.

– Merci beaucoup. Je ne voudrais pas constamment me retrouver par terre.

– Et je vais aussi vous acheter de la nourriture pour bébé afin de faciliter votre digestion.

– Devrai-je en manger pour toujours ?

– Nous y ajouterons des aliments solides lentement mais sûrement. Essayez de vous rendormir. Je vais passer la nuit sur le divan. Si vous éprouvez quelque malaise que ce soit, vous n’aurez qu’à prononcer mon nom.

– Vous êtes d’une telle bonté, Beverly.

– Et Bennett viendra s’occuper de vous demain matin pendant que je vais faire ces achats.

– Nous prendrons bien soin de vous, Henry, lui promit le détective.

Lorsque son amoureux prit la relève, le lendemain, Beverly fila vers le marché d’alimentation, qui ouvrait ses portes avant la boutique d’équipement médical. Elle acheta des céréales et de la purée de différentes saveurs pour leur associé en pleine transformation. Quand la caissière lui demanda comment s’appelait son bébé, elle répondit « Henry » avec un sourire. Elle alla ensuite choisir les barrières de lit et en profita pour se procurer un fauteuil roulant en attendant que le fantôme réapprenne à marcher, ainsi que des couches pour adultes. Lorsqu’elle rentra finalement à la maison, elle trouva ses deux hommes à la cuisine, assis de chaque côté de l’îlot. Henry portait un chandail et un pantalon, mais il était pieds nus.

– Il ne voulait plus rester en haut, alors je l’ai transporté jusqu’ici, expliqua Bennett. Tant qu’il restera sagement assis, tout devrait bien aller.

– Moi qui avais envie d’aller prendre l’air dans le parc.

– J’ai une solution pour vous, annonça Beverly.

Elle lui prépara un petit bol de céréales d’avoine et lui tendit une cuillère.

– De toutes petites bouchées à la fois, pour commencer.

Dès les premières, l’estomac de Henry se mit à gargouiller.

– Pendant que tu le surveilles, je vais trouver un plombier, annonça la jeune femme à son amoureux.

Elle l’embrassa, s’empara d’une barre protéinée et grimpa à son bureau.

– Vous rappelez-vous comment faire vos petits besoins dans une toilette ? demanda Bennett à Henry.

– Mes petits besoins, oui, mais nous n’avions pas encore d’installations sanitaires semblables aux vôtres à mon époque. Il faudra tout m’enseigner.

– En fait, c’est très simple. Si jamais vous ressentez une grosse crampe dans le bas du ventre, il faudra me le dire tout de suite. Et au cas où nous n’arriverions pas à atteindre la cuvette à temps, Beverly vous a acheté des couches.

– Des couches ?

– Je crois qu’on appelait ça des langes, à votre époque.

– Alors, je ferai mon possible pour vous éviter un tel accident, promit-il, mortifié.

Bennett mangea ses toasts en surveillant les expressions sur le visage de son associé. Il reconnut aussitôt la panique qui y apparut avant la fin du déjeuner. Il lui enseigna donc la façon d’aller se soulager, de s’essuyer et de se laver les mains. « On dirait que Bev et moi venons d’avoir un enfant », songea-t-il. Beverly revint alors dans la cuisine pour leur annoncer qu’un plombier serait là dès le lendemain et qu’elle avait commandé une espèce de capsule en verre futuriste qui comprenait la douche, la toilette et le lavabo.

– Ça existe ? s’étonna le détective.

– Eh oui. C’est très moderne et ça ne nécessite pas beaucoup d’espace. En attendant qu’il l’installe, Henry, vous devrez utiliser les toilettes du rez-de-chaussée.

– C’est déjà commencé, ma chérie, et il se débrouille très bien. Il ne lui reste qu’à identifier la sensation corporelle qui lui indique qu’il a besoin d’y aller.

– En attendant, je suggère qu’il porte une couche sous son pantalon. J’en ai laissé un paquet dans l’entrée. Je retourne faire des courses. Soyez sages.

Elle fila en direction du vestibule.

– Je n’avais jamais remarqué à quel point elle circule rapidement, avoua Henry.

– Peut-être que les perceptions d’un fantôme ne sont pas les mêmes que celles des mortels, parce qu’elle a toujours été comme ça.

Puisqu’il n’avait pas encore suffisamment d’équilibre pour rester debout et encore moins marcher seul, Henry se contenta de regarder Bennett faire la vaisselle, mais il lui promit d’y participer bientôt. Beverly revint trois heures plus tard avec des caleçons d’incontinence, plus seyants sous un pantalon que les couches. Elle s’était également arrêtée à la mercerie pour lui acheter des vêtements bien à lui. Sous les yeux émerveillés de Henry, elle ouvrit les sacs et aligna sur l’îlot des jeans, des pantalons noirs, de vrais sous-vêtements pour plus tard, des chaussettes, des chaussures, des chemises blanches, des t-shirts de plusieurs couleurs et même un manteau.

– Tout ça pour moi ?

– Eh oui. Maintenant, il va vous falloir une armoire et un chiffonnier pour les y ranger. Je retournerai au magasin où nous avons acheté vos meubles pour les harmoniser.

– Comment pourrais-je vous remercier ?

– En conservant votre bonne humeur malgré cette épreuve difficile que vous traversez.

– Je vous le promets, mais ça ne devrait pas être trop long, puisque j’ai déjà possédé un corps humain.

– Et si vous avez toujours envie de prendre l’air, il y a un fauteuil roulant tout neuf dans le vestibule.

– Je m’occupe de lui, intervint Bennett.

Une fois qu’il eut fait enfiler un manteau, des chaussettes et des chaussures à son protégé, il descendit le fauteuil bien rembourré sur l’allée qui menait à la maison, puis l’y installa.

– C’est remarquablement confortable, se réjouit Henry.

– Beverly n’achète que ce qu’il y a de mieux.

Il le poussa jusqu’au parc pour son plus grand bonheur.




Chapitre 5

Ce jour-là, Samuel venait tout juste de terminer son premier album instrumental. Calé dans sa chaise à roulettes, devant l’énorme console de son studio du manoir, il écoutait les compositions dans l’ordre, les yeux fermés. Il s’étonnait encore d’avoir si bien traduit en musique les émotions de chaque épisode de sa vie en Atlantide. Il n’était pas certain que les admirateurs de ses albums précédents, qui n’avaient pas lu les romans d’Esther, ressentiraient la même chose en écoutant Pharos et Stincilla. Mais pour lui, il s’agissait d’un grand soulagement au niveau de l’âme. Cette peine qu’il avait transportée d’une incarnation à la suivante pendant dix mille ans avait enfin disparu. Secrètement, il espérait servir d’exemple à ceux qui avaient vécu la même chose.

Samuel ouvrit les yeux et déposa ses écouteurs. Il ne lui restait plus qu’à trouver une façon de faire connaître son chef-d’œuvre sans céder ses droits d’auteur. Mais avant, il avait l’intention de profiter de quelques jours de vacances. Il éteignit la lumière rouge à l’extérieur du studio, qui indiquait qu’il était au travail, et sortit dans le couloir. Il descendit l’un des deux majestueux escaliers qui menaient au vestibule pour aller annoncer la bonne nouvelle à Jewel. Il la trouva au salon, assise en tailleur sur le divan. Son portable reposait sur la table basse et une voix familière lui parlait. Il s’approcha et découvrit que c’était celle de Mina, sa belle-mère. Il alla donc s’asseoir près de sa femme pour s’incruster dans la conversation.

– Samuel ! J’espérais que tu te joignes à nous.

– Bonjour, Mina. Vous allez bien ?

– C’est très difficile de ne pas être heureux, ici. La Jamaïque ne te manque pas ?

– Souvent, mais je dois travailler et j’avoue que les ouragans m’effraient quand je vois à la télévision les dégâts qu’ils causent dans les Caraïbes.

– Il y a de plus en plus de catastrophes partout dans le monde en raison des changements climatiques. J’ai bien peur qu’il faille s’y habituer. Heureusement, même si elle est près de l’océan, notre maison est solidement bâtie. Mon mari y a vu. On dit aussi aux nouvelles que d’inquiétantes inondations se produisent en Europe.

– C’est exact, mais nous sommes épargnés, ici, heureusement.

Samuel n’ajouta pas que, de toute façon, Esther s’assurerait que sa propriété ne soit pas touchée.

– Viendrez-vous passer les fêtes de Noël avec nous, cette année ? demanda Mina.

– Tout dépendra si Jewel peut prendre l’avion en décembre. Elle sera enceinte de cinq mois.

– Dans ce cas, nous débarquerons chez vous, en Angleterre. La température ne sera pas aussi agréable qu’ici, mais au moins nous serons tous ensemble.

– Ce serait vraiment formidable.

– Jewel nous décrit souvent le manoir, mais je suis certaine qu’il est encore plus beau qu’elle le prétend.

– Tu verras, intervint la future maman. Et ce ne sont pas les chambres d’amis qui manquent, ici.

– Est-ce qu’il neige, dans votre région ?

– Parfois, répondit Samuel, mais les hivers sont surtout froids, nuageux et venteux.

– Je frissonne déjà.

– Nous ferons en sorte de vous vêtir plus chaudement.

– Je suis certaine que vous changerez d’idée et que vous sauterez dans un avion pour venir flâner sur la plage.

– Et si ce n’est pas possible, nous irons vous présenter Felicity l’été prochain, lui promit Jewel.

– J’ai bien hâte de voir sa belle frimousse. Et comment va Emily ?

– Elle ne tient plus en place. Elle est sur le point de retourner à l’école et il est évident que ça lui a beaucoup manqué. Nous sommes allés lui faire confectionner ses tenues scolaires et acheter toutes ses fournitures.

– Peut-elle s’y rendre à pied ?

– L’établissement qu’elle a choisi se trouve à une heure d’ici et elle n’est pas certaine de vouloir y être pensionnaire, expliqua Samuel. Un chauffeur l’y conduira et la ramènera à la maison tous les jours. Ce sera à elle de nous dire si ce rythme lui convient.

– Vous prenez bien soin d’elle, comme Pacific et moi l’avons fait avec nos petits anges.

– C’est vrai que nous avons été aimés et dorlotés, confirma Jewel.

– Je vous laisse discuter entre filles et je vais en profiter pour aller voir ce que fait Emily. À très bientôt, Mina. Embrassez le reste de la famille pour moi.

– Avec grand plaisir.

Samuel lui souffla un baiser et se dirigea vers la cuisine, devinant que sa fille était en train de jouer avec son chien dans la cour. Il sortit sur la grande terrasse, en descendit par l’escalier de pierre et marcha vers l’étang. Il tomba d’abord sur Thorfrid, qui était en train de ronger un os en cuir avec beaucoup d’enthousiasme. « Comment se fait-il qu’Emily ne soit pas avec elle ? » s’étonna Samuel. Il poursuivit sa route et l’aperçut enfin, assise au bord de l’eau. Celle des trois salamandres géantes qui était toute noire s’était hissée sur la berge pour appuyer son menton sur les genoux de l’enfant, qui lui parlait tout bas. « Malgré toute ma bonne volonté, je n’arriverai jamais à lui offrir une enfance normale », songea le père.

En le voyant approcher, l’animal amphibie releva la tête. À son arrivée sur le domaine de la sorcière, Samuel avait tellement eu peur de ces bêtes qui n’existaient nulle part ailleurs sur la planète. Elles avaient fait partie des trophées de Sortiarie et aucun des fantômes ne savait où elle les avait trouvées à l’origine. Mais depuis qu’elles habitaient sur sa propriété, le musicien s’y était habitué.

– Papa ! Pourquoi n’es-tu pas dans ton studio ?

– J’ai terminé l’album.

En entendant sa voix, la salamandre plongea rejoindre ses semblables en eaux plus profondes.

– Qu’étais-tu en train de lui dire ?

– Je lui ai expliqué que je devais retourner à l’école pour devenir une personne importante quand je serai grande, mais que mon absence ne signifiera pas que je les néglige. Elle va le répéter aux deux autres, qui comprennent moins vite. Est-ce que tu nous feras entendre le fruit de ton travail ?

– Oui, si vous en avez envie.

– Évidemment que nous en avons envie ! Nous l’attendons depuis si longtemps !

– Je ne travaille sur ce projet que depuis notre retour du monde souterrain, ma puce. Peut-être après le souper, si vous n’êtes pas trop fatiguées, Jewel et toi.

– Pourquoi pas maintenant ?

– Parce que je dois d’abord le graver sur un CD afin de le faire jouer sur la chaîne stéréo du salon. Nous serions bien trop à l’étroit dans le studio.

– C’est vrai que ce ne serait pas très confortable, surtout pour maman.

Chaque fois qu’elle appelait Jewel ainsi, Samuel se réjouissait qu’ils soient devenus une véritable famille.

– Je vais aller m’y mettre pour qu’on s’organise une belle soirée.

– Et pas de maïs soufflé, l’avertit Emily. Je veux entendre toutes les notes.

– Promis.

Il l’embrassa sur le front et retourna dans la maison. Lorsqu’il arriva dans son studio, une tasse de thé l’attendait.

– Merci, Esther.

Il s’employa donc à graver le CD, puis en fit plusieurs copies par précaution. C’est alors que son téléphone sonna. Il consulta l’afficheur et répondit en reconnaissant le nom qui y apparaissait.

– Bonjour, monsieur Brosnan.

– Étant donné que nous allons sans doute travailler ensemble pendant tout l’hiver, pourrions-nous utiliser nos prénoms et nous tutoyer ?

– Ça me plairait, en effet.

– Je t’appelle pour savoir où tu en es, mon cher Sam.

– Es-tu devin, par hasard, Kane ? Parce que je viens tout juste de terminer l’album.

– Merveilleux !

– Je cherche maintenant la façon de le mettre sur le marché sans me faire escroquer.

– Justement, à ce sujet, j’aurais une proposition à te faire. Mais avant, j’aimerais que tu jettes un œil aux photographies que je viens de te faire parvenir par courriel.

Intrigué, Samuel accéda à la messagerie sur son téléphone, en gardant la ligne ouverte. Il s’agissait de plusieurs sites enchanteurs comme des plages tropicales et aussi plusieurs vastes salles en marbre blanc dans ce qui semblait être de luxueuses résidences.

– Ces images ont-elles été créées par l’intelligence artificielle ? s’inquiéta-t-il.

– Je sais que c’est difficile à croire, mais non. Ces endroits existent vraiment et, mieux encore, ils peuvent être loués pour procéder à des tournages. Est-ce que nous pourrions nous rencontrer pour en discuter plus longuement ?

– Chez moi, pour le souper, ce soir ?

– J’adore les gens spontanés. À quelle heure ?

– Dix-huit heures pour que nous puissions bavarder un peu avant le repas.

– Je serai là.

Samuel lui donna son adresse, puis ils raccrochèrent. Il se rendit tout de suite au salon pour informer Jewel de ce changement de plan.

– Depuis le temps que tu nous parles de monsieur Brosnan, je suis bien contente de pouvoir le rencontrer.

Esther apparut à quelques pas d’elle.

– Dois-je vous préparer quelque chose de spécial ?

– Un plat réconfortant, à mon avis, proposa Jewel.

– Que diriez-vous d’une tourte au poisson avec salade d’épinards et d’un crumble aux pommes pour dessert ?

– J’en ai déjà l’eau à la bouche.

– Je m’occupe de tout. À quelle heure dois-je servir le repas ?

– Dix-neuf heures, pour que j’aie le temps de vous faire écouter mon album avant la fin de la soirée, décida Samuel.

– Nous nous surpasserons pour notre invité.

Elle les salua et se volatilisa.
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Kane Brosnan se présenta à la porte du manoir à dix-huit heures pile. Samuel lui ouvrit et découvrit qu’il ne portait pas non plus de vêtements de soirée. Les deux hommes étaient en jean et en chemise blanche. Ils se serrèrent la main et le musicien indiqua à son invité où accrocher sa veste de cuir noir.

– C’est un endroit absolument magnifique, le complimenta Kane en promenant les yeux sur le vestibule.

– Tu n’habites pas dans un manoir, toi aussi ?

– Un grand loft au milieu de Londres, plutôt.

Pendant que Jewel et Emily se préparaient, Samuel en profita pour lui faire faire le tour de la propriété. Ils ne se connaissaient pas depuis assez longtemps pour qu’il lui explique que c’était la réplique à peu près conforme du château souterrain où il avait été retenu par Sortiarie. Ils prirent finalement place au salon.

– Tu as su reproduire un environnement ancien dans une résidence toute neuve. Bravo.

– J’ai eu beaucoup d’aide, avoua le musicien.

– Combien de pianos possèdes-tu ? demanda Kane en admirant celui qui trônait au milieu de la grande pièce.

– Trois, pour le moment.

– Bientôt quatre, parce que je voudrais avoir le mien ! s’exclama Emily en arrivant avec Jewel.

Les hommes se levèrent.

– Kane, je te présente Jewel, mon épouse, et Emily, notre grande fille.

– Je suis enchanté de faire votre connaissance.

Jewel portait un long pull bleu qui lui servait de robe. Quant à Emily, elle avait préféré revêtir sa salopette noire en velours et une blouse rose pâle.

– Soyez le bienvenu chez nous, le salua la future maman.

– Ça fait changement de recevoir quelqu’un d’autre que tes amis proches, papa, ajouta Emily.

Jewel posa la main sur l’épaule de la fillette pour lui recommander de faire attention à ses commentaires.

– Je suis certaine que nous passerons une soirée formidable, ajouta la fillette.

– Le repas est prêt, annonça Esther en s’approchant d’eux.

Elle se courba légèrement pour les saluer et tourna les talons.

– Une cuisinière, en plus ? s’étonna Kane. Tu es béni des dieux, dis donc.

– Et pas n’importe laquelle. Tu vas te rouler par terre quand tu auras goûté à ce qu’elle nous servira.

Ils entrèrent dans la salle à manger, aussi impressionnante que tout le reste de la résidence. Les assiettes fumantes étaient déjà sur la table, qui aurait pu recevoir une autre dizaine de convives. Esther les avait toutefois rassemblées à une des extrémités. Pendant qu’ils savouraient l’excellente nourriture qu’elle avait subtilisée à un des meilleurs restaurants de Londres, Kane raconta son parcours personnel et professionnel à ses hôtes. Samuel ne parla pas du sien. De toute façon, il était plutôt certain que Kane avait déjà fait des recherches à son sujet sur Internet. Après le dessert, ils revinrent au salon, où Esther leur servit le thé.

– Est-ce que c’est le moment, papa ? s’impatienta Emily.

– Oui, ça y est, ma puce.

Samuel s’empara de la manette de la chaîne stéréo.

– Cet album comprend dix compositions. Elles sont plus longues que les chansons populaires, mais quand on fait de la musique instrumentale, on peut se le permettre. Je vais donc vous présenter, dans l’ordre : Alt, Salle du trône, Étoiles et vergers, Jardins du palais, Amour éternel, Stincilla en exil, Cœur brisé, Jocalia, Nouvelle patrie et Retrouvailles. La première pièce vous fera parcourir la capitale de l’Atlantide, composée de larges cercles concentriques de terres arables, séparés par des canaux de navigation, ses champs cultivés, ses plantations d’arbres fruitiers, ses pâturages et ses fermes. Puis tout au centre, au pied d’une haute montagne, s’étendait la ville composée de bâtiments immaculés. Le chemin du roi grimpait jusqu’au palais et aux résidences des nobles sur son versant. Tout en haut se trouvait le temple des Hyperboréens.

Kane était aussi attentif que Thorfrid, qui s’était couchée aux pieds d’Emily, les oreilles bien droites. Samuel pressa sur le bouton et laissa sa famille et son invité plonger dans la magnificence de la cité perdue. Les étoiles qu’il vit apparaître dans leurs yeux le rendirent très fier.

Il arrêta ainsi le CD à chaque composition pour décrire la scène suivante : l’impressionnante salle du trône du haut-roi et ses convives, les vergers où les futurs amoureux qui n’étaient encore que des enfants se poursuivaient en riant et où ils observaient les étoiles la nuit, les merveilleux jardins suspendus du palais qui abritaient des fleurs de tous les coins du monde, la nuit où Pharos et Stincilla avaient découvert qu’ils n’étaient plus seulement des amis, mais aussi des amants, l’exil de cette femme merveilleuse dont le jeune prince était follement amoureux, le cœur brisé de Pharos lorsqu’il avait appris ce que son père avait fait pour le forcer à partager la vie de la princesse de son choix, la situation difficile de Jocalia forcée d’épouser un homme qui ne l’aimait pas, sa fuite avec Pharos et leurs deux fils vers une contrée inconnue afin d’échapper à la cruauté d’Azlan, puis les retrouvailles des deux amants dix mille ans plus tard. Après la dernière composition, le silence tomba dans le salon et dura plusieurs minutes.

– Waouh ! s’écria Emily. C’est encore plus beau que ce que j’avais imaginé ! J’ai eu l’impression d’y être vraiment !

– C’était très saisissant, en effet, ajouta Kane. Toutes mes félicitations, Sam. C’est très réussi.

– Merci, murmura timidement Samuel.

Esther revint alors au salon.

– Il est temps de mettre cette belle enfant au lit.

Thorfrid s’élança vers le vestibule.

– Et sa mère aussi, précisa Jewel. Je suis certaine que ces messieurs ont beaucoup de choses à se dire.

Elle embrassa Samuel et se leva.

– Bonne nuit, tout le monde ! lança la fillette.

Elle courut derrière sa chienne. Esther accompagna Jewel d’un pas moins pressé.




Chapitre 6

Dès que Jewel et Emily furent à l’étage, profondément bouleversé après avoir écouté tout l’album de Samuel, Kane se tourna vers lui. Il avait travaillé avec beaucoup d’artistes durant sa carrière, mais personne comme ce musicien modeste et si talentueux.

– Je n’ai jamais rien entendu d’aussi émouvant, avoua-t-il. Ta musique a fait défiler devant mes yeux des tonnes d’images, comme si j’y étais vraiment.

– Tu as peut-être vécu en Atlantide, toi aussi, commenta Samuel en haussant les épaules.

– Tu crois à la réincarnation ?

– Je n’ai pas vraiment eu le choix. Les souvenirs qui remontaient dans mes rêves étaient aussi réels que ceux de ma vie présente.

– Tu as donc été Pharos.

Samuel garda le silence.

– Les émotions qui transpirent de ces pièces sont trop personnelles pour qu’il en soit autrement. Es-tu certain que ce sont des souvenirs et non de pures inventions de ton cerveau de compositeur ?

– Stincilla m’a retrouvé dans cette vie-ci et elle a vécu exactement la même expérience. Alors…

– Jewel ?

– Elle est partie de Jamaïque pour assister au lancement de mon premier roman à Londres et m’avouer qui elle avait été.

– Autrement dit, vous n’avez pas cessé de vouloir être ensemble depuis dix mille ans.

– C’est en effet la conclusion à laquelle nous en sommes arrivés.

– Vous êtes vraiment tenaces, dis donc. D’autres personnes pourraient-elles être dans la même situation que vous ?

– C’est ce que prétend un médium qui porte le nom d’Edgar Cayce, qui, dans un certain nombre d’ouvrages, raconte sa propre vie en Atlantide.

– Tu les as lus avant ou après ces rêves ?

– Après. Ça m’a grandement rassuré. Je pensais que j’étais en train de devenir fou.

– Est-ce que tu avais la même apparence physique à cette époque lointaine ?

– Pas du tout. Dans un des rêves, je me suis aperçu dans une glace. J’étais plus musclé. Ma peau était basanée et mes cheveux, ainsi que mes yeux, aussi noirs que du charbon. Jewel avait de longs cheveux blond très pâle, mais les mêmes yeux bleus que maintenant.

– Comment as-tu su que c’était bien la même femme ?

– Mon cœur me l’a dit.

Kane marcha en rond dans le salon pendant un moment, profondément perdu dans ses pensées. Puis il s’arrêta devant le musicien.

– J’avais l’intention de te filmer au piano et en mouvement dans les sensationnels décors que nous choisirons. Comme dans Cœur brisé, par exemple, je te voyais en train de jouer la pièce, entrecoupée de tableaux de toi en larmes sur une plage. Mais après ce que tu viens de me dire, je crois qu’il serait vraiment intéressant d’embaucher un acteur qui ressemble à Pharos et de l’habiller comme ceux qui vivaient en Atlantide à cette époque reculée.

– Ça me permettrait de me concentrer sur la musique. Et de toute façon, je ne suis pas un acteur.

– Et ton histoire serait cent fois plus fascinante. Nous pourrions aussi trouver une femme qui interpréterait Stincilla et même des enfants qui auraient les mêmes traits que ces amoureux pour les faire courir dans les vergers et observer les étoiles.

Le regard soudainement absent de Samuel lui fit comprendre qu’il voyait déjà tout cela dans son esprit.

– Maintenant que je connais l’histoire liée aux dix compositions, je vais faire dessiner quelques scénarimages que nous pourrons modifier à volonté, ajouta Kane.

– Ce projet devient de plus en plus passionnant, avoua le musicien en battant des paupières.

– Et au lieu de mettre en vente un CD ordinaire, pourquoi ne pas en faire un DVD avec le merveilleux montage que nous aurons réalisé ? Il pourrait être vendu en magasin ou être téléchargé sur Internet. Ce serait beaucoup plus payant pour toi.

– Et toi, là-dedans ?

– Je ne serai payé que pour mon travail de cinéaste, évidemment. Allez, je te laisse te reposer. J’ai deux heures de route devant moi et un rendez-vous au bureau demain matin. Il faut que je dorme un peu.

Samuel décida de le reconduire jusqu’à sa voiture.

– Merci de m’aider à faire de cet album un projet aussi extraordinaire, Kane.

– Et merci à toi de me faire confiance.

Une fois que le producteur eut quitté sa propriété, Samuel verrouilla la porte, éteignit toutes les lumières et monta à sa chambre. Pour ne pas perturber le sommeil de Jewel, il s’enferma dans la salle de bain pour prendre sa douche et se laver les dents. Il alla ensuite se glisser en douce entre les draps.

– Je ne regrette pas une seule seconde d’avoir quitté mon île natale pour vivre ici avec toi, murmura sa femme.

– Pardonne-moi de t’avoir réveillée.

– Je ne dormais pas. Comment ça s’est passé avec ton nouvel ami ?

– Kane est surtout un partenaire d’affaires.

– Vous avez pourtant l’air de bien vous entendre.

– Il est vrai que nous semblons être sur la même longueur d’onde, mais le temps nous dira si nous serons capables de faire un long bout de chemin ensemble. Ce qu’il m’a proposé, tout à l’heure, est franchement intéressant.

Samuel lui raconta qu’il voulait utiliser des acteurs pour interpréter Pharos et Stincilla à différents âges afin d’agrémenter ses prestations au piano dans des décors féériques.

– C’est une merveilleuse idée, mais c’est certain que je vais pleurer quand je visionnerai ces scènes, avoua-t-elle.

– L’important, c’est de nous rappeler que c’est du passé et que nous avons maintenant toute la vie devant nous.

Elle se blottit dans ses bras.

– Avant que tu entres dans la chambre, j’étais en train de me dire que si nous avions décidé de vivre en Jamaïque plutôt qu’en Angleterre, j’aurais tout le temps eu peur d’être exilée comme jadis.

– Par qui ? Mon père, le haut-roi, est mort depuis longtemps.

– Est-ce que tu crois qu’Azlan, lui, pourrait s’être réincarné en même temps que nous dans cette vie ?

– Je suis musicien, pas médium. Et que pourrait-il nous faire ? Nous ne menaçons plus son règne.

– Mais si les grands attachements comme le nôtre survivent pendant des milliers d’années, ne crois-tu pas que ce puisse être la même chose avec les pires hostilités ?

– C’est possible. Mais je pense que si l’empereur s’était retrouvé parmi nos connaissances, toi et moi l’aurions identifié. C’était un homme particulièrement méchant et cruel. Il aurait déjà essayé de nous faire du tort.

– Ce qui veut dire que s’il s’est réincarné, il est sûrement en train de terroriser d’autres gens qui ne le méritent pas, devina Jewel.

– Dans ce cas, espérons qu’il ne soit pas devenu un chef d’État quelque part sur la Terre.

– Je ne m’intéresse pas suffisamment à la politique pour en avoir entendu parler.

– Moi non plus.

– Est-ce que tu es trop fatigué pour continuer à discuter encore un peu ?

– Au contraire, je suis énergisé par le projet que Kane m’a proposé. Je risque même d’y rêver, cette nuit. Est-ce que quelque chose te tracasse, mon amour ?

– C’est au sujet de l’Atlantide. Nous savons qu’Emily était notre fille il y a dix mille ans et qu’Abigail était Jocalia. Est-ce que tes fils gravitent aussi dans notre entourage ?

– Ils m’ont retrouvé, tout comme toi. Apparemment, Felicity a été Hélianthe.

– Je m’en doutais déjà. Et Pélagos ?

– C’est Maynard.

– Est-ce que toutes les âmes partent ainsi à la recherche des gens qu’elles ont connus dans leurs premières vies ?

– Les quelques ouvrages que j’ai lus durant ma captivité prétendent que oui. Ils disent qu’elles font partie de groupes formés bien avant leur premier départ du ciel et qu’elles y retournent toujours à la mort du corps qu’elles ont emprunté.

– Ça me réjouit de penser que nous nous retrouverons jusqu’à la fin des temps. Mais qu’est-ce qu’il y aura ensuite ?

– Je n’en sais rien. Rappelle-toi que la sorcière me traquait constamment pour m’empêcher de mettre fin à la malédiction. Je n’ai pas eu le temps de tout lire.

– Est-ce que tu as laissé ces ouvrages sur son domaine ?

Samuel fouilla dans sa mémoire.

– Quand la malédiction a été brisée, tout s’est mis à disparaître dans le château, les meubles, les murs et le plancher. Je me suis retrouvé sur des rails de chemin de fer avec Emily et une grosse malle. Elle contient l’album des dessins de Henry, tous les vêtements que j’ai portés derrière les portes magiques de l’étage et même quelques-unes des armes que j’ai rapportées du passé. Tout au fond se trouvent les feuilles de musique sur lesquelles j’ai écrit mes nouvelles compositions.

Samuel se concentra davantage.

– Une vieille limousine conduite par un fantôme est arrivée. Nous y sommes montés pendant que le chauffeur chargeait la malle dans le coffre. Il nous a conduits jusqu’à ce manoir. Emily et moi étions sidérés. Le bâtiment ne ressemblait pas du tout au château hanté, mais à l’intérieur, tout y était pareil : le plancher, les boiseries, le papier peint, les tableaux, les deux escaliers qui se rejoignent sur le palier, le lustre au-dessus de nos têtes. Nous avons eu l’impression d’être revenus à notre point de départ. Maintenant, je sais que c’est Esther qui a choisi cet environnement pour que nous ne l’oubliions jamais.

Il s’arrêta encore pendant un moment.

– Dans la bibliothèque du manoir, j’ai remarqué que les étagères sont chargées des mêmes ouvrages que là-bas. Ils doivent encore s’y trouver.

– Me donnes-tu la permission de localiser ces livres et de les lire ?

– Mais tout ce que contient notre maison t’appartient aussi, ma chérie.

Jewel l’embrassa pour lui exprimer sa reconnaissance.

– Et je t’en prie, arrête de penser à Azlan, lui conseilla Samuel. S’il n’a pas déjà été puni pour tout le mal qu’il a fait autrefois, il le sera certainement dans cette vie, s’il s’est réincarné.

– J’espère que nous en entendrons parler afin de nous tenir aussi loin de lui que nous le pourrons.

– Je t’en fais la promesse. Et au sujet de Felicity, tu pourras dire à ta mère que lorsqu’elle sera en mesure de voyager, nous profiterons de tous nos congés pour rendre visite à ta famille.

– Elle sera heureuse de l’apprendre.

– Ça nous permettra aussi de nous retremper dans les vestiges de notre île bien-aimée pendant quelque temps.

– Nous pourrions en profiter pour faire de la plongée et partir à sa recherche.

– Reparlons-en quand nous y serons, d’accord ?

Samuel n’était pas encore prêt à lui avouer que s’il avait pataugé dans la mer en Jamaïque, en réalité, il ne savait pas nager.
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Au retour de sa soirée chez Samuel, Kane Brosnan arriva chez lui un peu après minuit. Il pénétra dans son garage, car il n’y avait pas vraiment d’espace dans la rue pour garer sa voiture. De toute façon, c’était mieux ainsi. Plusieurs de ses clients s’étaient fait voler leur automobile de luxe ces derniers temps. Personne ne lui prendrait la sienne. Il s’engouffra dans l’ascenseur et grimpa jusqu’au dernier étage, que son loft occupait en entier. De la fenêtre de son salon, il pouvait voir Tower Bridge et la Tour de Londres. Il alluma quelques lampes et se prépara pour aller dormir. Il n’avait pas besoin d’éplucher son courrier, puisqu’il le faisait livrer à son bureau. En raison des incessants attentats terroristes partout dans le monde, il voulait que le moins de gens possible sachent où il habitait.

Kane enleva son jean, sa chemise, son caleçon et ses chaussettes, et les lança dans la salle de lavage, par-dessus tous les autres vêtements qui attendaient d’être nettoyés. Il enfouit ceux de couleur claire dans l’appareil unique, qui possédait la merveilleuse qualité de laver et de sécher le linge en une seule opération, et le mit en marche. Il alla ensuite prendre une douche, incapable de chasser de ses pensées les images qu’avait fait naître dans sa tête la musique de Samuel. Il s’allongea ensuite sur son très grand lit. Le doux ronron de la machine l’aida à sombrer dans le sommeil.

À son réveil, il s’habilla, sortit les vêtements secs de la machine, les remplaça par les foncés et la remit en marche. En attendant d’avoir faim, il plia et rangea son linge, puis se dirigea vers le réfrigérateur, dans lequel s’alignaient des repas prêts à manger, du déjeuner jusqu’au souper. Kane n’aimait pas cuisiner. Il allait donc se ravitailler dans une entreprise spécialisée pour les gens comme lui. Il fit chauffer au micro-ondes le plat qui contenait des œufs, de la saucisse et du porridge, et le mangea à la table au milieu de la cuisine. Puis, debout devant la fenêtre du salon, il but à même le goulot une boisson onctueuse à base de fruits frais mélangés à du lait et du yogourt nature qu’il se procurait au même endroit que sa nourriture. Il jeta un œil au cadran de sa montre intelligente et calcula qu’il avait tout juste le temps de se rendre au bureau.

Il monta dans sa voiture, sortit du garage et traversa plusieurs quartiers de Londres avant d’arriver dans le stationnement de son immeuble, réservé à ses locataires. Il s’arrêta devant la réceptionniste.

– Bon matin, Priya. Rien de nouveau ?

– Aucun message pour l’instant. Madame Harred n’est pas encore arrivée.

– Conduis-la jusqu’à moi dès qu’elle sera ici.

– Sans faute.

Le producteur poursuivit sa route jusqu’à son bureau et mit son ordinateur en marche. Il consulta ses courriels et répondit aux plus urgents. Son excellente mémoire lui permit ensuite de noter sur son bloc-notes les titres des dix compositions de Samuel. « Quel magnifique projet », se répéta-t-il pour la centième fois. Un message de la part de Priya apparut dans un coin du grand écran. Madame Harred est arrivée. Elle n’a pas voulu que je l’accompagne. Deux petits coups sur le cadre de la porte attirèrent son attention. Aussi ravissante que la dernière fois qu’ils avaient dîné ensemble, son sac d’artiste à la main, la jeune dame lui décocha un regard désapprobateur.

– Je croyais que tu m’avais oubliée, laissa-t-elle tomber.

– Pardonne-moi. Je croulais sous le travail.

Olivia était aussi belle qu’un mannequin et aussi implacable qu’un caporal d’armée. Elle n’était pas très grande, mais comme elle s’entraînait constamment, elle était svelte et musclée. Elle attachait toujours ses cheveux blonds sur sa nuque et ses yeux pers pénétraient jusqu’à l’âme tous ceux qu’elle rencontrait.

– Pourquoi tenais-tu à me voir en personne ?

– J’ai un contrat important et très urgent à te confier.

– Moi qui pensais que tu avais envie de mon corps.

– Ce n’est pas exclu, mais le travail d’abord. J’ai besoin de scénarimages pour mettre en branle mon prochain projet et tu es la meilleure illustratrice de toute la Grande-Bretagne.

Olivia prit place devant sa table de travail tandis qu’il poussait vers elle les photographies des lieux qu’il avait repérés pour Samuel. Il lui expliqua ce qu’il voulait y voir. Elle sortit son matériel du grand sac en toile et se mit aussitôt à l’œuvre sur Alt. En quelques minutes, elle dessina la vaste salle du trône en marbre blanc, la table des membres de la royauté et quelques-unes de celles de leurs invités, face à eux.

– Qui sont ces gens, en fait ?

– Des Atlantes. Il y aura sans doute des modifications à apporter à cette illustration, mais pour l’instant ajoutes-y le roi, la reine et leur fils de dix ans.

– Comment sont-ils vêtus ?

– En attendant que j’en apprenne davantage à leur sujet, habille les hommes de toges grecques et les femmes de robes à bustier avec de larges jupes en voile.

Elle s’y remit et lui tendit une esquisse très convaincante.

– Tu sais pourtant que je préfère travailler de chez moi. Pourquoi m’avoir convoquée ici ?

– Parce que j’avais envie de te revoir et pour te remettre le double des photographies de tous les environnements dont j’ai besoin. Je t’enverrai les commentaires que je recevrai de mon client ainsi que des indications pour les illustrations suivantes.

– Entendu.

Olivia rangea ses affaires et contourna le bureau pour aller embrasser Kane. Puis elle tourna les talons et le quitta. Il numérisa aussitôt la première illustration et l’envoya à Samuel. Comme il s’y attendait, son téléphone sonna quelques minutes plus tard.

– C’est vraiment ressemblant, s’étonna le musicien. On dirait que tu lis dans mes pensées. J’ai aussi une surprise pour toi. J’ai fouillé dans mon coffre à souvenirs et j’ai trouvé ceci.

Le producteur ouvrit les pièces jointes au courriel qu’il venait de recevoir.

– Ce sont les portraits qu’un ami a réalisés pour moi du haut-roi et de sa femme, ainsi que ceux de Pharos et de Stincilla, adultes et enfants.

– Tu ne sais pas à quel point tu viens de nous faire franchir un pas de géant. Et qu’en est-il de leurs vêtements ?

– Laisse-moi voir…

Un autre courriel fournit à Kane une image de plein pied de sa bien-aimée et de lui-même à cette époque.

– Tout le monde s’habillait ainsi ?

– Les hommes ne portaient que des chitons blancs, mais les femmes préféraient les tons pastel, surtout des bustiers décorés de perles et d’autres pierres précieuses, mais pas à outrance, avec d’amples jupes en tissu plus léger.

– Merci pour ces précieuses informations. Je les transmettrai à l’illustratrice.

– J’essaie de partir en vacances avec ma famille, mais j’aurai mon téléphone à portée de main, si tu as d’autres questions.

– Où allez-vous ?

– En Écosse, si j’arrive à trouver un véhicule récréatif.

– Alors tu as de la chance. J’en possède un et je ne l’utiliserai pas avant l’année prochaine. Tu n’as qu’à venir le chercher.




Chapitre 7

Dès qu’il eut raccroché avec Kane, Samuel se mit à la recherche de Jewel dans son immense manoir. Il la trouva finalement dans la cuisine, en train de se préparer elle-même un thé afin de laisser Esther travailler en paix sur le manuscrit du prochain tome des aventures de son mari.

– Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ? lui demanda-t-elle, intriguée.

– Mon amour éternel pour toi et aussi le fait que j’ai finalement trouvé un VR.

– Étant donné que toutes les entreprises de location n’en avaient plus un seul, j’espère qu’il ne s’agit pas du vieux tacot en train de finir sa vie dans leur cour.

– Pas du tout. Il appartient à Kane et il ne l’utilise pas, en ce moment. Si j’en juge par sa personnalité, il s’agit sûrement d’un très bon véhicule. Il aime les belles choses.

– Alors, c’est une excellente nouvelle, mon amour. Quand partons-nous ?

– Demain matin. Je vais aller le chercher cet après-midi. Étant donné qu’Emily commence l’école dans dix jours, nous devrions établir notre itinéraire tout de suite.

Elle sortit une carte de l’Écosse du premier tiroir de l’îlot.

– Tu parles d’une coïncidence, lâcha-t-il.

– Ce n’en est pas une. Quand on pratique la médecine, on devient assez rapidement proactif. Étant donné que nous n’avons pas beaucoup de temps, je suggère que nous visitions Édimbourg, les Highlands, le loch Ness et l’île de Skye. Si nous voulons voir trop d’endroits, nous devrons les parcourir au pas de course.

– Tu as raison. Ce sont des vacances, pas un marathon. Et ça fera du bien à notre grande fille de se changer les idées avant de commencer ses classes.

– Tout en lui permettant de passer du temps avec son chien.

– Y a-t-il beaucoup d’endroits où nous pourrons garer ce gros véhicule ?

– Je les ai déjà tous répertoriés et ajoutés à la carte virtuelle que j’ai téléchargée sur mon téléphone.

– Tu viens d’obtenir le poste de navigateur.

Ils s’embrassèrent un long moment.

– Et je vais aussi préparer nos valises. J’ai consulté la météo et je sais quoi apporter.

– Étais-tu déjà aussi prévoyante en Atlantide ?

– Eh oui, mais c’était beaucoup moins difficile, parce que la vie y était plus simple. Va annoncer la nouvelle à Emily.

Elle lui donna un dernier baiser et le poussa vers la porte. Samuel grimpa à l’étage et choisit le second escalier, qu’il n’utilisait presque jamais. Il mit le nez dans la porte ouverte de la chambre de sa fille. Deux valises vides étaient ouvertes sur son lit et des vêtements traînaient partout sur le plancher. Couchée un peu plus loin, la chienne suivait des yeux tous les gestes d’Emily tandis qu’elle vidait ses tiroirs.

– Mais qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna le père.

– Il me semble que c’est évident, non ? Je prépare ma valise et celle de Thorfrid pour nos vacances.

– Jewel a déjà dressé la liste des vêtements dont nous aurons besoin pour affronter le climat de l’Écosse. Puis-je te suggérer de la consulter avant d’aller plus loin ?

– Quelle bonne idée ! Parce que si je continue ainsi, je pense que je vais tout apporter.

– Ce qui ne sera pas possible, puisque nous n’avons droit qu’à une seule valise chacun.

La fillette se jeta dans ses bras pour le serrer très fort.

– Qu’est-ce que je ferais sans vous deux ?

– Des tas de bêtises.

– C’est sûr. Je vais aller chercher maman.

– Elle est dans la cuisine.

Emily se précipita dans le couloir, aussitôt suivie de Thorfrid. « On ne changera pas ce petit ouragan, alors Jewel est aussi bien de s’y habituer », songea Samuel. Il redescendit au rez-de-chaussée et rejoignit Esther dans la bibliothèque, où elle écrivait en dirigeant sa plume sur le papier avec sa magie. Il alla s’asseoir devant elle avec l’intention de l’observer, mais elle arrêta son travail pour lever les yeux sur lui.

– Est-ce que ça va, Samuel ?

– Plus rien ne me menace, mais on dirait que nous avons encore moins de temps pour bavarder, tous les deux.

La plume se déposa d’elle-même sur le pupitre.

– Mais je vous surveille en silence pour m’assurer que vous ne manquiez de rien. Toutefois, j’aimerais aussi que nous puissions discuter comme avant. Maintenant que vous avez une petite famille, c’est moins facile.

– Alors, faisons en sorte de nous accorder de petits moments privilégiés chaque semaine.

– Je suis d’accord.

– Où en êtes-vous dans le récit de mes aventures ?

– Le tome dix a été livré à la maison d’édition. Je suis en train d’écrire Résilience, le tome onze.

– Pourquoi les rédigez-vous si rapidement ?

– Parce que je ne sais pas quand le ciel me reprendra et que je suis consciente que vous ne pourrez pas terminer la série par vous-même. Et puis, en attendant que vos nouveaux albums génèrent des revenus intéressants, vous recevrez au moins d’importantes redevances pendant encore bien des années. Le manoir est entièrement payé, tout comme le reste du domaine, mais vous devrez continuer de l’entretenir.

– Moi, j’aimerais vous garder pour toujours. Tout comme Emily, je redoute le jour où vous partirez, même si je sais que vous avez envie de revoir votre famille dans l’au-delà.

– Où vous finirez par nous rejoindre, vous savez.

– Vous semblez triste, ce matin, Esther.

– L’état de mon père me préoccupe beaucoup. Il redevient mortel.

– Comment est-ce possible, après des centaines d’années ?

– Je l’ignore, mais c’est bien ce qui lui arrive. Je ne sais pas comment l’aider.

– Et comme c’est toujours votre premier réflexe… Le tome onze peut bien attendre un peu, vous savez. Votre place est auprès de lui.

– Mais vous allez bientôt quitter le manoir pour des vacances. Il faudra que je veille sur les lieux.

– Nous ne partons que demain. Allez, Henry a besoin de vous.

– Merci, Samuel. Vous êtes un homme bon.

Elle lui adressa un sourire de reconnaissance et se volatilisa.

– Et moi aussi, je suis inquiet pour lui, murmura-t-il.

Il jeta un coup d’œil aux feuilles manuscrites, puis décida d’aller s’assurer qu’Emily n’exagérait pas dans ses demandes auprès de Jewel. Il les trouva dans la chambre de la fillette. Il s’arrêta à la porte et les observa en silence. Avec douceur, sa femme expliquait à leur fille qu’en raison de la température en Écosse, il y avait parmi ses choix des vêtements qui ne convenaient pas du tout et les lui faisait ranger dans ses tiroirs. Samuel poursuivit donc sa route vers sa chambre pour sortir sa valise et celle de Jewel de leur penderie.
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Vêtu d’un jean et d’un chaud chandail en molleton noir, Henry était assis dans son fauteuil, en train de lire un chapitre de l’ouvrage sur l’apesanteur, lorsque sa fille se matérialisa devant lui.

– Esther ! Quelle belle surprise !

– J’avais peur de vous trouver alité et souffrant. Je suis heureuse de constater que vous allez beaucoup mieux.

Elle s’agenouilla près de lui et voulut poser la main sur sa jambe, mais elle passa au travers.

– On dirait bien que votre transformation est complète.

– J’ai même commencé à manger des céréales et de la purée pour les bébés et je suis aussi obligé d’aller aux toilettes. Jusqu’à ce que je puisse mieux identifier mes besoins élémentaires, je dois par contre porter ce que Beverly appelle des culottes d’incontinence, l’équivalent des langes de notre époque, mais pour adulte. Bientôt, j’aurai ma propre salle de bain.

– Je vois aussi que vous portez de véritables vêtements.

– Un autre présent de cette charmante jeune personne.

Ils entendirent résonner le carillon de la porte d’entrée.

– Attendez-vous des visiteurs ?

– Pas à ma connaissance.

Des pas résonnèrent dans les marches de l’escalier qui menait au grenier. Beverly y précéda les livreurs.

– Bonjour, Esther ! Si vous êtes venue vous informer de l’état de santé de Henry, sachez qu’il va de mieux en mieux.

– C’est ce que je constate, en effet.

Beverly se tourna vers les hommes qui transportaient de grosses boîtes.

– S’il vous plaît, pourriez-vous sortir les meubles des cartons et les installer contre ce mur ?

– Avec plaisir, madame.

Sous le regard émerveillé de l’ancien fantôme, ils en retirèrent une grande armoire et un chiffonnier recouverts de miroirs, tout comme sa tête de lit, puis une table en verre et quatre chaises en chrome.

– Ils font partie de la collection des meubles que nous avons déjà achetés, expliqua sa protectrice. Est-ce qu’ils vous plaisent ?

– Ils sont absolument parfaits.

– Vous êtes très généreuse, Beverly, la complimenta Esther.

– C’est tout naturel, puisqu’il est notre associé et que nous l’aimons beaucoup. Je vais reconduire les livreurs au vestibule et je reviens.

Elle descendit l’escalier.

– Père, avez-vous tenté d’utiliser vos pouvoirs magiques ?

– Pas encore. J’attends d’être complètement remis. Ainsi je pourrai faire face à la déception s’ils ont disparu.

Beverly les rejoignit quelques minutes plus tard.

– J’ai commandé le module toilettes, lavabo et douche, annonça-t-elle. Les trois se trouvent à l’intérieur d’un grand cube en plexiglas. C’est très, très moderne. Dès qu’il sera arrivé, le plombier viendra tout installer et reconfigurer notre plomberie en conséquence. De cette façon, Henry, vous pourrez faire vos petits besoins de façon intime et vous n’aurez pas à dévaler les deux escaliers en cas d’envie urgente.

– S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour vous venir en aide, n’hésitez surtout pas, offrit Esther.

– Si vous pouviez revenir de temps en temps pour bavarder avec lui, ça lui ferait vraiment plaisir.

– Je n’y manquerai pas. Je vous souhaite une merveilleuse journée à tous les deux.

Elle les salua d’un geste gracieux de la tête et disparut.

– À quoi ressemble un tel module ? demanda Henry, curieux.

– Je savais que vous voudriez le savoir, alors j’ai pris des photos dans la salle d’exposition.

Elle sortit son téléphone de sa poche de jean pour qu’il puisse les regarder.

– C’est absolument magnifique !
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Kane donna rendez-vous à Samuel chez un ami qui lui permettait de garer son véhicule récréatif sur son grand terrain à Oxford. Il l’informa aussi qu’il pourrait y laisser sa voiture et partir avec le gros véhicule, ce que lui-même faisait depuis des années quand il prenait des vacances. Samuel se mit en route après le repas du midi, sans informer Emily de ses intentions afin de lui faire une surprise. Il suivit les instructions de son GPS et finit par arriver chez Booker Aldworth, un important concessionnaire automobile. Le producteur, qui l’y attendait aussi, le lui présenta. C’était un homme grisonnant dans la cinquantaine qui lui sembla fort sympathique. Samuel lui serra la main.

– Kane m’a demandé de garder votre voiture dans le garage pour éviter qu’elle attire les voleurs. Je comprends maintenant pourquoi. C’est une belle acquisition. Alors, si vous voulez bien la faire rouler jusqu’à cette porte ouverte là-bas, nous allons vous y suivre.

Le musicien pénétra prudemment à l’intérieur. Il sortit de la Maserati et tendit ses clés au propriétaire.

– Vous pouvez les conserver, si vous préférez. La porte sera fermée et vous pourrez partir en vacances l’esprit tranquille.

– Mais si vous avez besoin de la déplacer ?

– Je n’utilise cet espace que pour Kane et ses amis. Je dois retourner au travail. Au plaisir de vous revoir, monsieur Andersen.

Kane emmena donc Samuel jusqu’à la partie du terrain où était entreposé son véhicule. Il avait la taille d’un petit autobus, mais avec beaucoup moins de fenêtres et une porte en plein centre, sur le côté.

– C’est aussi facile à conduire qu’une voiture, sauf qu’il faut prévoir plus d’espace quand on veut dépasser sur la route ou qu’on se gare dans un stationnement, expliqua-t-il.

Il ouvrit la porte et le laissa passer devant lui. L’intérieur ressemblait à un appartement miniature. Au bout à droite se trouvait l’habitacle du conducteur. Tout juste derrière, une table et deux bancs. Le long du mur était aménagée une mini salle de bain et, de l’autre côté, sur un long comptoir, il y avait une cuisinière, un évier et un réfrigérateur. Au-dessus était suspendue une longue armoire aux multiples portes. L’intérieur se terminait par une chambre. Kane lui en ouvrit la porte. Un lit double faisait face à deux penderies et à quelques tiroirs de commode.

– Nous ne pourrons pas tenir tous les trois dans ce lit, lui fit remarquer Samuel.

– La table de la dînette se replie pour en offrir un autre. Il suffit de la recouvrir avec les coussins des dossiers.

Ils revinrent dans la partie avant du véhicule. Kane ouvrit un des tiroirs du comptoir et lui tendit le livret d’instructions.

– Tout ce que tu as besoin de savoir se trouve là-dedans. Je vais quand même te montrer où sont les branchements pour l’électricité et l’eau, mais Booker vient juste de remplir le réservoir.

Il lui remit aussi les clés et les enregistrements du VR.

– J’y ferai bien attention.

– J’ai de bonnes assurances, mais ça me rassure de l’entendre. Amusez-vous bien.

Samuel revint donc au manoir à bord du gros véhicule, de plus en plus à l’aise au volant. Précédées de Thorfrid, Jewel et Emily sortirent de la maison. Samuel arrêta le moteur et sortit par la porte de côté.

– Montez et dites-moi ce que vous en pensez, les invita-t-il.

– Waouh ! s’exclama la fillette. Quand est-ce qu’on part ?

– Demain matin. Il faut d’abord y charger tout ce dont nous aurons besoin pendant dix jours.

– Il est vraiment très confortable, apprécia Jewel. Je pense que ça ira.

– Em, il faudra que tu apprennes à essuyer les pattes de ton chien chaque fois qu’elle y entrera. Je veux qu’il soit très propre quand je le rendrai à Kane.

– Oui, papa.

– Maintenant, allons chercher nos affaires, proposa Jewel.




Chapitre 8

Après le repas du soir, Bennett s’installa au salon pour écouter les nouvelles à la télévision. Henry préféra rester dans le grenier pour étudier ses livres de science et continuer d’imaginer ce que serait désormais sa vie et comment il pourrait continuer d’aider l’équipe s’il ne pouvait plus se téléporter. Depuis qu’il était devenu l’associé du détective, il avait rêvé de devenir humain comme lui. Mais maintenant que son corps s’était solidifié, il se demandait s’il n’aurait pas dû se contenter de son état spectral, en fin de compte. Il n’avait pas autant souffert depuis des centaines d’années. Même si elles étaient bien intentionnées, Esther et Beverly ne pouvaient rien faire pour le soulager de ses douleurs. « Il faut vraiment réfléchir avant de faire un souhait », songea-t-il.

En pyjama, une chaude couverture sur les genoux, il parcourait si distraitement un des chapitres du livre sur l’apesanteur qu’il avait été obligé de le relire plusieurs fois pour en saisir les fondements, mais il refusait de se décourager. Même jadis, il avait toujours été un homme optimiste et il voulait encore croire que tout irait bientôt mieux pour lui.

Pendant ce temps, Beverly, qui avait enfin terminé les albums photos de son amoureux, était allée les déposer sur son oreiller. Les nouvelles étaient presque terminées et il allait bientôt monter à la chambre, parce qu’il était réglé comme une horloge. Elle alla se prélasser dans un bain de mousse et se mit à penser à leur dernière enquête à New York. Elle venait d’y vivre une autre fantastique aventure, mais sa véritable identité avait été révélée à un inspecteur de la police ainsi qu’à ses associés.

Elle avait pourtant pris des précautions toute sa vie pour que personne ne découvre qui elle était vraiment. Parce qu’elle était une étrangère qui avait conquis le cœur du roi d’une autre nation, sa grand-mère s’était fait beaucoup d’ennemis. Elle avait averti sa fille, puis sa petite-fille, qu’il était important de ne jamais parler à qui que ce soit de ce chapitre de leur vie. « Maynard, Mateo et Henry l’ont mieux accepté que je le pensais », se rappela-t-elle. Ils lui avaient donné leur parole de garder son secret. Ils la protégeraient comme ils le faisaient déjà pour Fraga.

Lorsque l’eau commença à refroidir, Beverly sortit de la baignoire, s’épongea et enfila sa nuisette. Elle se lava les dents, brossa ses cheveux et entrouvrit la porte. Bennett était assis sur le lit et tournait lentement les pages du premier album, manifestement très ému. Elle l’observa un long moment, puis se décida à le rejoindre. Il leva des yeux chargés de larmes sur elle.

– Merci, Bev. Je n’aurais pas été capable de faire mieux.

Elle l’embrassa pour le rassurer.

– Je sais que tu ne veux pas qu’on en parle, mais mes parents auraient été si fiers que je partage la vie d’une princesse, murmura-t-il, la gorge serrée.

– Tu peux me le dire ici, mais pas ailleurs. Ce serait trop dangereux pour moi.

– Je sais.

– En tout cas, tu étais vraiment mignon, quand tu étais petit.

– As-tu conservé des photos de toi au même âge ou est-ce qu’on t’a obligée à les détruire ?

– J’ai un seul album à l’abri dans un coffre inviolable, au fond de la penderie de mon bureau.

– Est-ce que je pourrai les voir, un jour ?

– Seulement si tu gardes ça pour toi.

– Je t’en fais la promesse.

Beverly quitta la chambre et revint avec un album tout noir, beaucoup plus sobre que ceux qu’elle avait préparés pour Bennett. Elle s’assit près de lui et se cala le dos dans l’oreiller placé à la verticale contre la tête du lit.

– Il ne contient pas grand-chose, à cause de ma grand-mère qui ne laissait personne nous photographier. Comme ma mère lui a désobéi quelques fois, j’en ai au moins une vingtaine. Elle n’a même pas pu me donner une mèche de mes cheveux d’enfant, pour qu’on ne puisse jamais en extraire mon ADN.

– J’ai de la difficulté à concevoir que tu puisses vivre aussi librement maintenant, compte tenu de toutes ces menaces qui semblent planer au-dessus de ta tête.

– Sans entrer dans les détails, on a modifié beaucoup d’éléments de ma vie pour que je ne sois pas facile à retrouver.

– Donc, ce n’est pas toi, mais ta grand-mère qui était une espionne.

Sans répondre, elle fit tourner la couverture, révélant la photographie d’un poupon endormi dans un moïse recouvert de soie blanche.

– Je n’ai même pas un mois, là-dessus, commenta-t-elle.

Parce que ses souvenirs étaient rares, la jeune femme n’avait placé qu’une photographie par page afin de remplir l’album le plus possible. Elle passa à la suivante, où elle avait à peu près deux ans. Ses cheveux blonds comme les blés étaient attachés en couettes de chaque côté de sa tête. Elle était assise dans un carré de sable, une cuillère à la main.

– Tu as le même sourire sadique que lorsque tu te prépares à me jouer un tour, mais ton visage est différent.

– J’ai pris cette curieuse habitude à cause de mes parents, à qui je voulais prouver que j’étais très intelligente pour mon âge. Comme c’étaient des archéologues, avant que je sorte jouer dehors, ils enterraient des jouets dans le sable pour que je les découvre moi-même.

– Moi, à cet âge, je commençais déjà à jouer aux dames contre mon père, se rappela Bennett.

– Je l’ai remarqué en composant tes albums.

Sur le cliché suivant, elle avait sensiblement le même âge et était à table, sur un gros coussin, devant son gâteau d’anniversaire, ses yeux bleus fascinés par la flamme des bougies.

– Étais-tu déjà turbulente ?

– Je l’ai toujours été, confirma-t-elle. Mes parents me grondaient souvent, mais jamais ma grand-mère, parce que j’étais comme elle.

Il tourna lui-même la page de l’album pour voir la quatrième photo. Beverly était sur une bicyclette d’enfant, un large sourire sur le visage, les cheveux au vent, tandis qu’elle dévalait l’allée derrière la maison de ses parents.

– J’avais cinq ans et ce vélo, c’était l’emblème de ma liberté. Mais j’étais trop intrépide, alors on a fini par le faire disparaître pour que je ne passe pas toute mon enfance à me faire mal.

Comme pour appuyer ses dires, sur le cliché suivant, elle était assise par terre, près de la bicyclette, et faisait la moue en montrant son genou ensanglanté.

– Est-ce que tes parents t’emmenaient souvent chez le médecin ?

– Absolument jamais. Ils faisaient en sorte que je ne puisse pas me blesser et quand ça arrivait, ma mère savait comment me soigner.

La photo d’après semblait avoir été prise par un photographe professionnel. En gros plan, Beverly, âgée de sept ans, se tenait au milieu d’un interminable champ de tournesols presque aussi grands qu’elle.

– Ce jour-là, nous étions en pique-nique et je m’étais aventurée dans les fleurs après avoir mangé. Ma mère m’a suivie avec son appareil photo.

– C’est une prise de vue digne d’un magazine.

– Elle avait suivi des cours pour bien photographier les artéfacts que mon père et elle trouvaient sur les sites archéologiques.

Une autre avait été prise sur la nappe carrelée le même jour, et on la voyait mordre à belles dents dans une pomme.

– Tu as l’air tellement heureuse.

– Probablement parce que j’adore la nature.

Il passa à la prochaine, où elle avait roulé le bas de son pantalon au-dessus de ses genoux afin de marcher dans les vagues d’une grande étendue d’eau.

– J’avais dix ans. Mes parents avaient loué un chalet au bord d’un lac plutôt sauvage. Pour qu’il ne me prenne pas l’envie de me baigner sans surveillance, mon père m’avait fait croire que des requins y rôdaient. Maintenant, je sais que les plus dangereux vivent surtout en eau salée. De toute façon, le lac était glacial. Je ne me souviens pas où c’était et je ne peux plus le leur demander.

– Ils te manquent ?

– Terriblement.

Sur la suivante, elle était assise devant un feu de camp, son visage à peine éclairé par les flammes.

– Tu as l’air si triste.

– C’était la dernière journée de nos vacances et mes parents devaient repartir pour l’Égypte.

Puis ce fut une photo d’école.

– C’est la seule que j’ai retrouvée dans mes affaires lorsque j’ai été obligée de quitter Londres, commenta-t-elle. J’avais douze ans. Il y en a eu quelques autres par la suite, mais je ne sais pas ce qui leur est arrivé.

– Tu ne te ressembles toujours pas, ma chérie.

Bennett sursauta en apercevant la suivante. Le visage voilé de sa maîtresse avait été photographié en gros plan. Il ne reconnut que ses yeux.

– Elle a été prise par mon amie Aliya. J’avais quinze ans et ma grand-mère m’avait donné la permission d’aller manger chez elle, parce qu’elle habitait au palais. Quand Aliya me l’a remise, je l’ai cachée au plus profond de ma boîte à souvenirs.

– C’est de ce passé que tu ne veux pas nous parler.

– Je t’en prie, continue.

Sur la photo de l’autre page, plusieurs années avaient passé. Dans la vingtaine, vêtue de la toge de son université, Beverly tenait fièrement son diplôme à la main, lors de la collation des grades.

– Il n’y a rien entre les deux ?

– Non. J’ai respecté la volonté de ma grand-mère.

– As-tu une photo d’elle ?

– Aucune, mais j’en ai trouvé plusieurs quand j’ai commencé à travailler aux archives.

– Sont-elles dans cet album ?

– Non. Je les ai conservées dans un endroit séparé. Je te les montrerai, un jour.

Il s’attarda sur les derniers clichés de son amoureuse, la plupart la montrant dans une belle robe de soirée pendant la fête qui avait suivi l’événement. Il y en avait aussi quelques-unes où elle était penchée sur une tonne de documents à la bibliothèque. Elle referma l’album.

– Et voilà. J’ai l’intention de commencer un nouvel album avec celles que nous avons prises lors de nos missions, ajouta-t-elle. Et au Ritz, aussi. As-tu jeté un œil à Henry avant de venir t’installer pour la nuit ?

– Évidemment. Je veille sur notre poussin, moi aussi. Il dormait dans son lit. Le fait qu’il s’y soit rendu par lui-même depuis le fauteuil est très encourageant.

– En effet.

Beverly se colla contre lui pendant qu’il finissait de regarder ses propres souvenirs. Il déposa le dernier album sur sa table de chevet.

– Est-ce qu’on a altéré ton visage quand tu es revenue à Londres ? Parce que, sauf tes yeux, tu es méconnaissable.

– Tu me trouvais plus jolie avant ?

– Ce n’est pas ton apparence physique qui m’a séduit, Bev. C’est tout ce qui se trouve à l’intérieur de toi.

– Merci, murmura-t-elle en se blottissant contre lui, sans répondre à sa question.

Au matin, ils furent réveillés par la sonnette de la porte d’entrée. Beverly bondit du lit comme un soldat bien entraîné, et enfila son peignoir en sortant de la chambre. Elle dévala l’escalier, désarma le système d’alarme et ouvrit. Le plombier se trouvait devant elle.

– Est-ce que j’arrive trop tôt ?

– Non, non. Nous nous sommes couchés trop tard. Venez, je vais vous montrer où sera installé le module.

– Il est en pièces détachées dans mon camion, mais je dois commencer par la tuyauterie.

Elle le précéda à l’étage, fit descendre l’escalier du grenier et y monta devant lui. Elle alluma le plafonnier.

– Henry, le plombier est arrivé.

Dans son lit, il battit des paupières et remonta les couvertures par-dessus sa tête pour protéger ses yeux de la lumière.

– C’est dans ce coin où il n’y a encore rien, indiqua-t-elle à l’ouvrier.

– Possédez-vous les plans de la maison ?

– C’est une excellente question. Pendant que vous transportez votre matériel, je vais me mettre à leur recherche.

L’homme redescendit au vestibule et elle s’approcha du lit.

– Vous devriez vous habiller, Henry, parce que le plombier passera probablement toute la journée ici.

– J’y pensais justement, répondit-il en dégageant son visage. Est-ce que je pourrai rester pour le regarder travailler ?

– Seulement après avoir mangé. Avez-vous besoin d’aide ?

– Non, mais merci, c’est gentil.

Elle l’embrassa sur la joue et se rendit à son bureau. Ayant travaillé aux archives toute sa vie, elle savait exactement dans quelle section du site Internet trouver ce dont le plombier avait besoin. Il s’agissait d’une vieille bâtisse, mais tout avait été numérisé dans les bases de données de la ville. Au bout de quelques minutes, elle découvrit les fameux plans et pas uniquement ceux de la plomberie. Elle imprima le tout en deux exemplaires sur la grande imprimante de la salle de conférence, pour que l’ouvrier ne soit pas obligé de les consulter à la loupe et pour en conserver une copie dans le coffre-fort de Maynard. Elle alla ensuite enfiler une tenue de jogging, des souliers de course et remonta au grenier pour remettre les plans au plombier. Henry avait réussi à se vêtir. Toutefois, il avait encore de la difficulté à lacer ses espadrilles.

– Laissez-moi vous aider, lui offrit Beverly.

Elle les attacha en un rien de temps.

– Merci, Beverly. Il faudrait vraiment que j’aille aux toilettes.

Elle l’aida donc à descendre les deux escaliers et le laissa entrer seul dans la salle d’eau du rez-de-chaussée. Pendant qu’il s’occupait de ses besoins personnels, Beverly lui prépara des céréales, qu’elle déposa sur le coin de l’îlot où il aimait manger. Bennett l’y rejoignit avant Henry.

– C’est quoi tout ce tapage, en haut ? s’inquiéta-t-il. As-tu fait installer un gymnase pour notre associé ?

– Tiens donc, ce serait une bonne idée, mais non. C’est le plombier qui est en train de décider s’il peut installer la salle de bain de Henry dans son appartement.

– De décider ?

– Tout dépendra s’il peut relier les nouveaux tuyaux aux anciens.

– Donc encore de longs travaux en perspective.

– C’est pour une bonne cause, mon amour. Tu veux des céréales pour bébé ou des œufs et du bacon ?

– Tu connais déjà ma réponse.

Lorsque Henry entra finalement dans la cuisine, soulagé, il prit place devant son bol de céréales.

– Avez-vous lavé vos mains ? lui demanda Beverly.

– Oui, madame, et j’avoue que ce n’était pas un geste très à la mode, à mon époque. Je comprends pourquoi il y avait autant de maladies.

Une fois que les œufs, le bacon et les toasts furent prêts, Beverly vida le tout dans des assiettes et les déposa sur l’îlot.

– J’ai bien hâte de manger des aliments plus solides, soupira l’ex-fantôme.

– Chaque chose en son temps, le mit en garde Bennett.

– Maynard, vous m’avez confié votre inquiétude au sujet des propos de la jeune Rosalie, à Québec, sur les premiers signes de l’Apocalypse qui ont commencé à se manifester et le rôle qu’y tiendra Satan. Est-ce une enquête qui pourrait intéresser l’agence ?

– Il faudrait qu’un client nous en fasse d’abord la demande, lui rappela Beverly.

– Qui s’y intéresserait, selon vous ?

– Le Vatican ? avança-t-elle.

– Arrêtez de dire des bêtises, tous les deux, les avertit Bennett. Je n’ai nulle envie de me mesurer à l’Antéchrist. Mais j’aimerais bien savoir qui il est et m’assurer que de puissantes organisations comme celle de Mateo le gardent à l’œil. Nous ne sommes pas équipés pour y faire face.

– Pour l’instant. Et qu’en est-il de l’affaire de madame Décarie ?

– Il faudrait en effet en discuter. Je vais demander à notre associé de se joindre à nous dans une heure.

– Et n’essayez pas de m’écarter de cette réunion, réclama Henry. Je ne suis pas encore très habile dans mon corps matériel, mais j’ai toute ma tête.

– Ça ne m’a même pas traversé l’esprit.

– J’irai préparer la salle après le déjeuner, les informa Beverly.

– J’aimerais y aller avec vous.

– J’allais justement vous y convier, Henry.

Heureux de ne pas être mis de côté en raison de sa condition physique, il termina ses céréales avec appétit.




Chapitre 9

Le plombier découvrit rapidement que, sans le savoir, sa cliente avait choisi le coin parfait du grenier pour l’installation du module des toilettes. Pendant que Beverly et Henry préparaient la salle de conférence pour la rencontre, Bennett y monta pour voir ce que l’ouvrier était en train de faire. À l’aide d’une scie, il avait minutieusement découpé un carré dans le plancher, juste au-dessus des tuyaux qu’il comptait raccorder à ceux de Henry.

– Ne vous en faites pas, lui dit aussitôt l’ouvrier en apercevant son air inquiet. Je le replacerai au même endroit et rien n’y paraîtra, sauf les nouveaux tuyaux qui en sortiront. Et quand j’aurai assemblé le module, on ne les verra plus du tout.

– Et tout ce matériel servira à sa construction ?

– À son assemblage. C’est comme un gros casse-tête. Il suffit de mettre les pièces aux bons endroits. Ça ressemblera à un minuscule appartement dont les murs seront en plexiglas givré. Il contiendra les toilettes, le lavabo et le pommeau de douche.

– Et où ira l’eau ?

– Celle de la douche s’écoulera par un trou dans le plancher d’où partira un large tuyau qui sera couvert d’une grille. Quant à la toilette et au lavabo, je les ai raccordés à ce tuyau sous le module.

– Dans le plancher ? L’eau pourrait-elle déborder et nous couler sur la tête à l’étage et au rez-de-chaussée ?

– Je comprends vos craintes, monsieur, mais le plancher du module a une forme concave, exprès pour diriger toute l’eau vers le drain.

– Est-ce que vous en installez beaucoup ?

– De plus en plus, mais pas de ce modèle. C’est le dernier cri. Il fait partie de la série des modules spatiaux.

« Pourquoi suis-je étonné, puisque c’est Beverly qui l’a choisi ? » songea le détective.

– Je vous laisse travailler en paix. Avez-vous besoin de quelque chose ?

– J’ai tout ce qu’il me faut, merci.

– Je vous reverrai donc un peu plus tard.

Bennett descendit du grenier et se rendit à la salle de conférence pour s’asseoir à sa place. Henry lui sembla en meilleure forme qu’au déjeuner.

– Avez-vous recommencé à dessiner ? lui demanda-t-il, curieux.

– Pas encore, mais je vais sûrement essayer avant notre prochaine enquête, sinon elle sera incomplète.

Bennett changea de sujet, ne désirant pas parler de cette affaire en l’absence du Portugais.

– Mateo devrait arriver bientôt. Étant donné que madame Décarie séjourne en Écosse, nous sommes sur le même fuseau horaire. Il nous sera donc loisible de lui parler ce matin.

– Nous pourrions percer ce mystère, puis profiter de quelques jours de vacances là-bas, proposa Beverly. N’as-tu pas envie d’aller pêcher, Maynard ?

– Moi, oui, le devança Henry. Je veux tout essayer.

– Attendons d’y être avant de prendre cette décision.

Ils entendirent des pas dans l’escalier, mais ils ne pouvaient pas savoir s’il s’agissait du plombier ou de leur associé jusqu’à ce que Fraga pénètre dans la grande salle.

– Heureux de vous revoir, Mateo, le salua Bennett. En forme ?

– Beaucoup plus qu’au retour de notre mission précédente, les rassura-t-il.

– Et avez-vous découvert d’autres pouvoirs ? demanda Beverly.

– Pas encore.

– Moi, oui, intervint Henry.

– Peut-être se manifestent-ils plus rapidement chez les fantômes ?

– Je n’en suis plus un.

– Pardon ? s’étonna Fraga. Êtes-vous en train de nous quitter ?

– C’est plutôt le contraire. Je recommence à vivre et c’est franchement très douloureux.

– Tout le monde connaît la souffrance un jour ou l’autre, Henry. Et puis, n’est-ce pas ce que vous souhaitiez ?

– Oui, c’est vrai, mais je ne pensais pas que ça se passerait ainsi.

– Avez-vous la force de participer à cette rencontre ?

– Je crois que oui, mais si jamais je m’endors dans mon fauteuil, de grâce, soyez conciliants.

– Ne vous en faites pas, je vous résumerai notre discussion, promit Beverly. Si nous commencions par écouter la conversation téléphonique que nous avons eue avec madame Décarie ? Je l’ai enregistrée.

Ils signalèrent leur accord. Alors elle la fit jouer dans les haut-parleurs.

– Je ne peux pas parler de ce qui m’arrive à n’importe qui, fit la voix de la cliente. Mais je sais que vous prendrez au moins le temps de m’écouter, parce que ça fait partie de votre domaine d’expertise. Je suis consciente que la plupart des gens rêvent, mais je ne crois pas qu’ils vont au même endroit que moi.

– Je ne comprends pas, répondit Bennett.

– Au lieu de rêver à des choses banales ou à des gens que je connais, c’est comme si je menais une autre vie, la nuit.

– J’ai en effet déjà entendu parler de ce curieux phénomène.

– Dans cette autre vie, j’ai une maison, une famille, des amis et même un travail dans un grand immeuble. Je fréquente aussi des restaurants et des bars. C’est dans l’un d’eux que j’ai surpris des discussions que j’aurais préféré ne jamais entendre. Un groupe d’hommes et de femmes préparent une série d’attentats terroristes partout dans le monde.

– Mais ce ne sont que des rêves, madame Décarie.

– J’aimerais vous dire que vous avez raison, mais avant de me décider à vous appeler, j’ai pris la peine de faire des recherches sur quelques-uns des mots qu’ils ont prononcés et ça m’a fait vraiment peur. Pourriez-vous vous pencher sur cette affaire ? Vous possédez sûrement des ressources que je n’ai pas. Je ne veux pas que ces gens détruisent la planète.

– Avant que j’accepte ce mandat, j’aimerais que vous me transmettiez ces mots pour que je voie s’il y a matière à enquête.

Il épela l’adresse du lien sécurisé où elle pouvait leur écrire.

– Possédez-vous des facultés médiumniques, madame Décarie ?

– Il m’arrive de tirer les tarots et d’avoir également d’inquiétantes intuitions qui se concrétisent. Mais je veux que vous sachiez qu’avant ces derniers mois, je ne me souvenais jamais de mes rêves. En fait, ce que j’aimerais, c’est que vous découvriez qui sont ces gens pour que vous les fassiez arrêter avant qu’il soit trop tard.

– Je vais en discuter avec mes associés et vous rappeler. Puis-je le faire à ce numéro ?

– Oui. J’ai toujours ce téléphone sur moi.

– Et dans quelle partie du monde habitez-vous ?

– En Écosse, depuis un mois. J’attendrai votre appel.

– Alors, à bientôt.

Bennett avait raccroché, mais Beverly avait continué d’enregistrer.

– Justement, nous cherchions une façon d’empêcher que la Terre subisse le même sort que New York dans cinq cents ans, fit remarquer Henry.

– Je nous vois mal demander à la police d’arrêter des terroristes dont une femme a découvert l’existence en rêve, répliqua Bennett.

– Sans savoir si elle a de véritables visions, ajouta Beverly.

– Dans ce cas, prenons le temps de peser le pour et le contre de cette requête chacun de notre côté et rencontrons-nous ici demain, décida Bennett.

– S’il s’agit seulement d’identifier ces gens, je pense que ça fait partie des mandats que nous acceptons, leur rappela Fraga.

– Je suis d’accord, l’appuya Henry.

– Avant que nous prenions une décision finale, j’aimerais vous parler de ce que j’ai trouvé sur la possibilité de mener une autre vie ailleurs que dans notre quotidien conscient, proposa Beverly.

– Je t’en prie, fit Bennett.

– Je ne vous lirai pas l’entièreté de mes notes, car c’est un sujet très complexe. Je me contenterai donc de vous dire que plusieurs théoriciens croient à l’existence de mondes parallèles qui ont leurs propres règles. Selon eux, il se produit des contacts entre ces univers en raison de perturbations cosmiques et de désastres cataclysmiques dans la texture du temps et de l’espace. Ils auraient lieu grâce à des trous de ver, des portails et d’autres ouvertures cosmiques.

– Pour avoir emprunté un de ces moyens de transport à Shasta, nous savons maintenant qu’ils existent, précisa Fraga.

– Exact. Apparemment, les gens qui possèdent des dons psychiques ou extrasensoriels ont aussi accès à ces autres mondes avec leur esprit plutôt qu’avec leur corps.

– Ce qui est probablement le cas de madame Décarie, devina Bennett.

– Je le pense aussi. Je suis alors tombée sur quelque chose d’encore plus intéressant sur les mondes oniriques parallèles. En dormant ou en sombrant dans un état second de conscience, certaines personnes seraient capables de pénétrer dans des univers lointains.

– Comment savoir si ce qu’ils y entendent est fiable ? se méfia Fraga.

– Je me suis posé la même question. Mais je pense que la seule façon d’y répondre, c’est de mener cette enquête.

– Il est donc temps de contacter madame Décarie, décida Bennett.

Ses trois associés confirmèrent leur accord. Beverly appela donc leur future cliente en utilisant la fonction visioconférence de son puissant ordinateur. Le logo de l’agence disparut et céda la place au visage souriant de Karyn.

– Bonjour, tout le monde, les salua-t-elle avec enthousiasme. Je suis vraiment contente d’avoir de vos nouvelles.

– Nous vous appelons ce matin pour vous dire que nous acceptons votre mandat.

– Merveilleux. Est-ce que je dois me rendre à Londres pour vous rencontrer en personne ?

– Il serait préférable que ce soit nous qui nous déplacions. Il se peut que ce phénomène soit relié à l’endroit où vous habitez et qu’il ne se reproduise pas une fois ici.

– Je n’avais pas pensé à ça.

– Nous pourrions être chez vous après-demain. Pourriez-vous fournir votre adresse à Beverly ?

Ils la virent taper sur son clavier et entendirent le signal d’arrivée de son courriel sur l’ordinateur de leur associée.

– C’est une petite maison que j’ai louée à proximité de Portree, sur l’île de Skye. Merci encore de vous occuper de cette affaire.

– Et merci de nous l’avoir confiée.

Beverly mit fin à la conversation et l’écran devint tout noir.

– Je vais consulter mon site de réservations et vous faire part des divers choix qui s’offrent à nous pour atteindre l’île de Skye, déclara-t-elle. Mais avant que vous partiez, Mateo, j’aurais une question indiscrète à vous poser.

– Pourquoi pas ? Je déciderai si je veux ou non y répondre.

– Henry est d’avis que nos vœux les plus chers ont été exaucés par le ciel ou par les extraterrestres, alors nous aimerions savoir quel est le vôtre.

– Les avez-vous exprimés tandis que nous étions dans l’espace ?

– Pas nécessairement, mais je pense que les géants blonds avaient accès à nos pensées les plus profondes. Par exemple, moi, je désirais connaître le véritable amour durant ma vie, mais c’est déjà fait. Mon vœu suivant est d’aller à Hawaii. Nous verrons bien s’il se réalisera.

– Et vous, Maynard ? demanda Fraga.

– Ne pas vieillir trop vite. Ça restera aussi à vérifier.

– Quant à moi, intervint Henry, c’était de redevenir humain.

Le Portugais prit le temps de réfléchir avant de leur confier son propre souhait.

– J’aimerais avoir la certitude que mon Ordre n’a pas l’intention de m’assassiner, même si j’ai juré que je ne révélerai jamais ses secrets. Je voudrais vivre normalement désormais.

– C’est plus difficile à vérifier que dans notre cas, admit Beverly.

– Je le reconnais, mais vivre avec cette épée de Damoclès au-dessus de la tête tous les jours, surtout depuis que j’ai rencontré Abigail, est devenu très préoccupant. Le seul fait que nous habitons ensemble la met en danger.

– Je ne pensais pas que ça vous angoissait autant, se désola Bennett.

– Autrefois, je me contentais du peu que j’avais, mais maintenant, je désire une vie différente.

– C’est tout à fait compréhensible et je vous souhaite, du fond du cœur, que vous soyez exaucé, lui dit Beverly, émue.

– Vous avez connu la même terreur que moi, n’est-ce pas ? répliqua Fraga.

– J’aurais préféré ne jamais avoir à vous en parler, mais oui. L’immunité diplomatique ne nous protège pas de tout, comme vous vous en doutez déjà.

– Et le fait que notre nom n’apparaisse nulle part non plus, ajouta-t-il.

– Mais ne faut-il pas prouver son identité quand on achète une maison ? raisonna Bennett.

– Tous les documents sont au nom d’Abigail et c’est mieux ainsi.

– Et votre camionnette ? demanda Beverly.

– Comme tous les véhicules de l’Ordre, elle est enregistrée à une entreprise fictive. Puisque je suis ultra prudent au volant, je n’ai jamais eu de démêlés avec la police. Mais il faudra bien un jour que je m’en défasse et que je m’en procure une autre.

– Tout comme moi, vous voudriez commencer à exister, sympathisa Henry.

– C’est mon vœu.

– J’ai de la difficulté à imaginer comment nous pourrions vous remettre en circulation, de façon officielle, je veux dire, admit Bennett, à moins de mettre la main sur votre certificat de naissance et de dire au gouvernement qu’il n’y a aucune trace de vous où que ce soit parce que vous avez été kidnappé ou quelque chose du genre.

– Je n’en sais rien non plus.

– Mais moi, j’ai une idée, intervint Beverly.

Le Portugais arqua un sourcil, intrigué.

– Je pourrais demander à ceux qui me protègent de vous créer une identité crédible à vous et à Henry.

– Ils accepteraient de le faire sans même les connaître ? s’étonna Bennett. Et je me doute aussi que ce n’est pas légal du tout.

– Beaucoup de transactions ne le sont pas nécessairement, mon chéri. Et dans notre cas, au moins, il ne s’agira pas de trafic de drogues ou d’humains, uniquement de fournir une vie normale à deux hommes qui le méritent grandement. Maintenant que nous avons accepté l’affaire Décarie, je vais commencer par m’occuper des réservations. Je vous recontacte dès que ce sera fait.

– Cette réunion est terminée, déclara Bennett.

Ils se séparèrent afin de se préparer pour la nouvelle mission. Bennett suivit Fraga au rez-de-chaussée. Ce dernier rentra chez lui à pied, pendant que le détective s’enfermait dans son bureau. Quant à Beverly, elle demeura un moment dans la salle de conférence avec Henry.

– Par mesure de précaution, vous devriez rester sagement à la maison afin de vous reposer et attendre le prochain dossier pour nous accompagner, lui recommanda-t-elle. Maynard et Mateo comprendront que vous n’êtes pas au meilleur de votre forme.

– Si nous partions ce soir, je serais d’accord avec vous. Mais ce ne sera que dans quelques jours et je reprends des forces d’heure en heure.

– Dans ce cas, nous évaluerons votre condition le jour du départ.

– Aurai-je reçu mon passeport à temps ?

– Je verrai ce que je peux faire.

Elle fut agréablement surprise que Henry parvienne à se lever seul de sa chaise et à faire le tour de la table.

– Ce n’est pas trop souffrant ? s’inquiéta-t-elle.

– Seulement dans mes jambes. Mon estomac me signale toutefois que j’ai encore faim.

– Un peu de purée le satisferait-il ?

– Seulement si c’est de la purée de pêches.

– Vous commencez à faire des caprices, c’est bon signe, plaisanta-t-elle. Venez, je vais vous aider à descendre à la cuisine. Ce sera plus reposant que dans vos quartiers où s’affaire le plombier.




Chapitre 10

Lorsque Henry eut savouré tout le contenu du petit pot de purée et bu quelques gorgées de sa boisson protéinée, Beverly l’installa au salon devant un feuilleton à la télé et le couvrit d’une chaude couverture avant de l’embrasser sur la joue.

– Je reviendrai pour le thé.

– Merci pour tout ce que vous faites pour moi.

– Et merci à vous de faire partie de notre vie.

Elle remonta s’enfermer dans la salle de conférence, persuadée que Bennett prendrait la relève auprès de Henry dès qu’il aurait fini de consulter ses messages. Le numéro de téléphone qu’elle était sur le point de composer était si confidentiel qu’elle avait dû le mémoriser pour ne pas avoir à l’écrire. Beverly utilisa la ligne sécurisée de l’agence plutôt que son téléphone personnel et laissa sonner. Elle savait pertinemment que Glenda Rhinlander attendrait au moins une minute avant de décrocher. C’était sa façon de décourager les appels inopportuns.

– Oasis Inc. À qui désirez-vous parler ?

– À la gardienne des cieux.

– Beverly ?

– C’est bien moi.

Elle lui fournit aussitôt son code d’authentification pour qu’elle sache qu’il ne s’agissait pas d’un appel généré par l’intelligence artificielle.

– Je suis heureuse d’entendre ta voix, mais inquiète aussi, avoua Glenda.

– Je sais que je suis censée n’utiliser ce numéro qu’en cas d’urgence. Mais j’ignore dans quelle catégorie classer la demande que je suis sur le point de vous faire.

– Avant que nous en parlions, dis-moi comment tu te débrouilles dans la vie.

– Je suis en couple avec un homme extraordinaire qui a fait carrière à Scotland Yard et qui dirige désormais sa propre agence de détective privé. Je suis même devenue une de ses associés. Nous ne sommes que quatre, mais nous sommes étonnamment efficaces. J’habite dans une grande maison à Mayfair et j’adore ma vie.

– J’ai eu vent que tu t’es mise dans l’embarras à New York.

– Seulement parce que j’ai eu besoin pour notre enquête d’informations qui se trouvaient dans une base de données de la police, mais maître Schuyler a rapidement réglé la situation. Je me doute qu’elle a menacé le pauvre inspecteur qui voulait m’arrêter. Mais je ne voulais pas faire la manchette des journaux et me retrouver en prison.

– C’est ce que nous exigeons d’Agatha Schuyler. Tu as bien fait de la contacter. En ce qui concerne ce genre de piratage, tu sais ce que ta grand-mère en pensait.

– Je ne recommencerai plus, promis.

– Est-ce que ça en a valu le coup, au moins ?

– Cette affaire est terminée et nous avons pu rentrer chez nous.

– Alors, tant mieux. Maintenant, pour ta requête ?

– Elle est très inhabituelle, mais je vous assure que je suis on ne peut plus saine d’esprit.

– Continue.

– Avez-vous entendu parler du sauvetage du musicien Samuel Andersen, qui était retenu contre son gré dans un château hanté, sous la ville de Londres ?

– J’en ai eu vent aux nouvelles, mais sous terre par des fantômes, je n’y crois pas. Comme tu le sais déjà, j’ai un esprit rationnel.

– Tout comme moi, avant de travailler comme détective privée. Mais mon conjoint a eu accès à ce curieux domaine quand on lui a demandé de retrouver Samuel. Ce dernier cherchait une façon de briser la malédiction qui permettait à cet endroit d’exister et où tous ses ancêtres avaient été aspirés à leur mort. Quand il a réussi, ils ont enfin pu trouver le repos éternel, sauf deux, dont un est notre associé.

– Un fantôme ? Vraiment ?

– Ouais. Tout se passait très bien tandis qu’il en était un. Mais à la suite d’une certaine mission encore plus bizarre, il a commencé à reprendre vie.

– Est-ce que tu prends de la drogue, Beverly ?

– Je n’y ai jamais touché et ce que je vous raconte, c’est la vérité. Notre associé est en train de se transformer sous nos yeux.

– Et tu aimerais nous le confier ?

– Jamais de la vie. Nous nous sommes attachés à lui et nous voulons le garder avec nous. Mais comme il est mort en 1760, il aurait besoin d’une nouvelle identité dans ce siècle et surtout d’un passeport pour nous accompagner lors de nos enquêtes à l’étranger. Avant, il pouvait s’y transporter instantanément, mais plus maintenant.

– C’est inusité, mais certainement réalisable. Était-il un citoyen britannique et quel métier exerçait-il ?

– Il est né à Londres. Il avait trente-sept ans au moment de son décès et il était ingénieur, du moins, à son époque. Il s’appelle Henry Thompson. Si vous devez changer son nom de famille, de grâce, laissez-lui au moins son prénom.

– Je vais étudier la question. Envoie-moi sa photo comme nous t’avons appris à le faire.

– Merci. Nous devons partir au maximum dans quarante-huit heures. Croyez-vous qu’il pourra obtenir ces documents d’ici là ?

– Il aurait été préférable que je le sache plus tôt, mais je peux m’arranger.

– Ce n’est pas tout.

– Vous avez aussi un loup-garou dans votre équipe ? se moqua-t-elle.

– Un assassin, plutôt.

Le silence sur la ligne fit craindre à Beverly que sa protectrice refuse de l’aider.

– De qui s’agit-il ? demanda-t-elle plutôt.

– Il s’appelle Mateo Fraga et il pourra garder son nom puisqu’en réalité, il n’existe pas. C’est un ex-soldat-archange qui a été banni de l’Ordre.

– Habituellement, ce n’est pas ainsi que ses dirigeants se débarrassent de ceux qui leur désobéissent.

– Vous les connaissez donc.

– Nous sommes au courant de tout, ma belle enfant. Et, très sincèrement, tes relations personnelles m’inquiètent beaucoup.

– Il a aussi tenté d’aider Samuel dans le monde souterrain, et comme il a échoué et que ses compagnons ont tous été tués, il a été châtié. C’est notre ami et notre associé, désormais, et ses connaissances sont inestimables.

– Tu désires la même chose pour lui que pour le fantôme, si je comprends bien.

– Un nouveau passeport et une nouvelle identité qui protégera sa petite amie et sa famille.

– A-t-il une adresse ?

– Vous pouvez utiliser la photo de son passeport émis par l’Ordre, qui est encore valide. Il est né au Portugal, à Faro, je crois. Vous pourriez indiquer qu’il est détective privé. Je vous enverrai son adresse en même temps que celle de Henry. S’il vous plaît, dites-moi que vous les aiderez à mener une vie normale.

– Pour cette fois, mais je te rappelle que ça ne fait pas partie de mon travail. Ne me rappelle que si tu es réellement en danger, compris ?

– Oui, madame et merci encore.

Une fois qu’elle eut raccroché, Beverly se rendit à son bureau. Elle n’avait aucune photo de Henry, car il n’y apparaissait jamais. Elle descendit donc au salon avec son téléphone et le photographia en respectant les règles dictées par le gouvernement pour ce genre de pièce d’identité.

– Est-ce qu’on m’y voit, désormais ? s’inquiéta Henry.

– Dans toute votre splendeur. Regardez.

Elle retourna l’appareil vers lui.

– Ça me rend vraiment heureux de recommencer à exister.

– Je dois remonter travailler sur votre cas. Essayez de dormir.

Beverly l’embrassa sur la joue et retourna à la salle de conférence. Elle envoya la photographie à partir du site sécurisé de l’agence jusqu’à celui de sa protectrice ainsi que son adresse et celle de Fraga. Puis, le cœur léger, elle alla consulter son site préféré de réservations de voyage. Elle prit des notes sur les deux choix qui s’offraient à eux, puis rejoignit Bennett au rez-de-chaussée. Il était en train de consulter des documents dans son bureau. Au lieu d’aller s’installer sur ses genoux, comme elle avait l’habitude de le faire, elle choisit plutôt de s’asseoir sur un des deux fauteuils réservés à ses clients.

– Êtes-vous le célèbre détective Maynard Bennett ? demanda-t-elle sur un ton professionnel.

– C’est exact, mademoiselle, répondit-il en jouant le jeu. Que puis-je faire pour vous ?

– Je suis aux prises avec un dilemme quant à la façon de me rendre à l’île de Skye.

– Je vous écoute.

– Avant de vous en révéler les détails, j’aimerais vous informer que mon intervention pour assurer à Henry et à Mateo une identité crédible va bon train.

– Y a-t-il quelque chose que vous ne savez pas faire ?

– À vrai dire, non.

– Je m’en doutais déjà.

– En ce qui concerne l’île de Skye, il est possible d’effectuer le trajet en voiture à partir de Londres, mais il durerait plus de quinze heures. Le deuxième choix, c’est de prendre l’avion jusqu’à Inverness. Le vol dure environ une heure et quarante-cinq minutes. Il faudra par contre louer une voiture à l’arrivée pour faire trois heures de route jusqu’à notre destination.

– Personnellement, je vous recommanderais le deuxième choix.

– Je suis de votre avis.

– Et je serai en mesure de conduire jusqu’à l’île.

– Alors, c’est décidé. Nous logerons au Portree Hotel, qui est le plus rapproché de la villa que madame Décarie a louée. Je vais donc procéder à toutes ces réservations dès maintenant.

– Je veux aussi que vous sachiez que je ne pourrai plus jamais me passer de vous.

Beverly contourna le gros meuble pour aller l’embrasser sur les lèvres.

– Tout comme moi.

Elle tourna les talons et remonta à son bureau pour finaliser les réservations. Seul au salon, Henry avait tenté de suivre ce qui se passait à la télévision, mais quelques minutes plus tard, il s’était endormi, bien au chaud sous la couverture que Beverly avait déposée sur lui. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il se rendit compte avec stupeur qu’il avait rêvé, ce qu’il n’avait pas fait depuis des centaines d’années. Cela acheva de le convaincre qu’il devenait vraiment humain. Toutefois, il ne s’agissait pas d’une expérience très plaisante, car il s’était retrouvé sur le domaine de la sorcière, à l’époque où elle s’amusait à terroriser les descendants d’Ulrik. « Je ne peux pas changer le passé, alors pourquoi ai-je rêvé à ces événements ? Qu’est-ce que mon cerveau essaie de me dire ? » Il en vint finalement à la conclusion que c’était uniquement pour lui faire apprécier son présent, malgré toutes les souffrances de sa métamorphose.

Il se mit ensuite à penser à la nouvelle mission de l’agence. S’il voulait y participer, il devait être en bien meilleure forme. Et comme il ne possédait pas encore de papiers d’identité, s’il ne pouvait plus se rendre invisible, il serait cloué seul à la maison pendant des semaines. C’était donc le moment idéal pour procéder à quelques essais. Il se concentra intensément sur le fauteuil de son appartement au grenier afin de pouvoir s’y retrouver dans la même position lorsqu’il réapparaîtrait là-haut. Rien ne se produisit. « Qu’est-ce que j’ai oublié ? » Lorsqu’il était un spectre, Henry n’avait jamais eu à faire le moindre effort pour se rendre là où il en avait envie. Il lui suffisait de voir dans son esprit l’endroit où il voulait se rendre et le tour était joué. Il commença donc par se débarrasser de l’angoisse qu’il éprouvait quant à son avenir et respira profondément, ce qu’il était désormais en mesure de faire. « Que ça fait du bien… »

Il se remit dans la même ambiance que jadis et se volatilisa pour se retrouver l’instant suivant dans son beau fauteuil vert lime. Heureusement, le plombier était parti chercher des pièces dans son camion. Henry n’avait pas pensé à lui en procédant à cet essai. Des larmes de joie coulèrent sur ses joues. « Oh, je pleure… » Il s’essuya les yeux du bout des doigts et contempla ceux-ci pendant un long moment. « Les autres fantômes ont-ils éprouvé cette joie intense lorsqu’ils se sont retrouvés au ciel ? » Il ne le saurait pas avant longtemps.

Il se calma et tenta l’expérience en sens inverse. De plus en plus sûr de lui, il se téléporta plusieurs fois jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il avait besoin d’aller aux toilettes. C’était l’occasion idéale d’essayer une autre destination. Il se retrouva instantanément sur la cuvette et eut tout juste le temps de laisser tomber la couverture sur le sol et de descendre son pantalon et sa culotte d’incontinence pour ne pas les souiller. « Il faudra tout de même que je recommence à me servir de mes jambes, si je veux passer pour un véritable humain. »

Lorsqu’il se fut lavé les mains, il entreprit de retourner au salon en s’appuyant contre les murs. Les muscles de ses jambes le faisaient souffrir, mais il tint bon. Il réussit enfin à s’asseoir et se demanda ce qu’il pourrait faire pour se débarrasser de la douleur. Beverly aurait certainement de bons conseils à lui donner en la matière. Il se transporta encore une fois au grenier et se planta devant les marches en métal qui lui permettaient de descendre à l’étage. Il s’accrocha solidement aux rampes de chaque côté et posa un pied à la fois sur les marches. Mais en arrivant à la dernière, il manqua de force et s’étala de tout son long dans le couloir.

Beverly était assise devant son ordinateur lorsque le bruit de la chute la fit sursauter. Elle se précipita dans le corridor et trouva Henry sur le plancher. Elle se jeta aussitôt à genoux à côté de lui.

– Est-ce que ça va ?

– Je n’ai pas plus mal qu’avant de tomber, l’informa-t-il.

Elle l’aida à s’asseoir, puis à se remettre debout.

– Et là ?

– Aïe ! Il vient de se rajouter un pincement dans mon dos.

Alarmé lui aussi par le vacarme, Bennett gravit l’escalier en se demandant si le plombier s’était cassé le cou.

– Qu’est-ce que vous faites en haut, Henry ? était en train de lui demander Beverly. Je vous ai installé au salon pour que vous puissiez vous reposer.

– Est-il tombé ? demanda Bennett.

– Je me suis transporté en haut pour vous demander comment les humains de votre siècle s’y prennent pour arrêter de souffrir physiquement.

– Il existe des comprimés, mais ils ne font que masquer la douleur, le renseigna Beverly. Et des crèmes analgésiques, aussi.

– Est-ce qu’on pourrait commencer par celles-ci ?

– Nous allons d’abord vous transporter au salon, car vous ne pourrez jamais trouver le sommeil avec tous ces travaux dans le grenier, décida Bennett.

Il lui souleva les épaules et Beverly, les jambes.

– Ce n’est pas trop douloureux ? voulut s’assurer la jeune femme.

– Je ne fais plus la différence, en fait, soupira Henry.

Ils l’allongèrent sur le divan.

– Nous allons vous en appliquer une toute petite quantité là où vous avez mal.

– Dans le bas du dos, ce serait très bien.

Ils le retournèrent donc sur le ventre.

– Je vais aller chercher ma pommade à l’arnica, annonça Bennett.

Il grimpa à l’étage, car le tube se trouvait dans sa salle de bain privée.

– Vous avez réussi à monter jusqu’au grenier, Henry, c’est déjà très bien.

– Mais je n’ai pas utilisé mes jambes, les premières fois.

– Alors comment ?

– Grâce à mes pouvoirs. Mais j’ignore si c’est parce que ma transformation n’est pas complète ou si c’est un pouvoir que je pourrai conserver jusqu’à ma mort.

– J’aimerais vous rassurer, mais je doute de pouvoir trouver quoi que ce soit sur Internet à ce sujet. Et pour le dessin ?

– Je n’ai fait aucune autre tentative, aujourd’hui.

– Nous y verrons plus tard.

Bennett revint avec la pommade et descendit le pantalon de Henry.

– Heureusement que je vous connais, car je ne laisserais pas n’importe qui me dénuder ainsi.

– Je n’ai pas touché à votre culotte d’incontinence, alors détendez-vous. Dites-moi plutôt où vous avez mal.

– Surtout les cuisses et le bas du dos.

Bennett y appliqua une fine couche du produit naturel.

– Un peu plus bas… un peu plus à droite, le dirigea Henry.

Le détective finit par lui recouvrir les deux jambes et le dos en entier.

– Que dois-je faire, maintenant ?

– Attendre que l’onguent vous soulage. Ça devrait prendre une vingtaine de minutes.

– Devrai-je rester dans cette position ?

– C’est préférable. Vous pourriez salir l’intérieur de votre pantalon.

– Mais s’il arrive des visiteurs ou je ne sais qui d’autre ?

– Nous les empêcherons d’entrer ici. Maintenant, restez tranquille et laissez agir l’arnica.

Pour être bien certaine qu’il leur obéirait, tandis que Bennett retournait dans son bureau, Beverly s’assit sur la moquette pour le surveiller.

– Ça fait déjà du bien. M’en procurerez-vous un tube ?

– Seulement si vous promettez de ne pas en abuser. Fermez les yeux et surtout, ne bougez pas.

Rassuré, Henry fit ce qu’elle demandait.




Chapitre 11

Bennett revint au salon environ une heure après la chute de Henry. Beverly mit son index sur ses lèvres pour l’avertir de ne pas prononcer un seul mot. Elle se leva aussi silencieusement qu’un ninja, marcha vers lui et le fit reculer dans le vestibule, où il ne risquait pas de troubler le repos de leur protégé.

– Il vient de s’endormir, chuchota Beverly. Allons parler dans ton bureau et gardons la voix basse.

– Comment pourrait-il nous entendre avec le plombier qui a recommencé à faire du bruit en haut ? s’étonna Bennett, dans un murmure.

– Ça ne l’a pas empêché de sombrer dans le sommeil, parce qu’il s’y est habitué.

Ils traversèrent le vestibule et entrèrent dans le bureau. Beverly en referma doucement la porte.

– Nous irons nous assurer qu’il va bien à intervalles réguliers, ajouta-t-elle.

– Que s’est-il passé, au fait ?

– Il a réussi à se téléporter du salon au grenier, mais il a décidé de descendre l’escalier pour se rendre à mon bureau. Apparemment, ses jambes ont lâché.

– Mais s’il ne parvient plus à se déplacer comme nous, est-ce que ça veut dire qu’il sera une sorte de mutant pour le restant de ses jours ?

– Il ne faudrait pas exagérer, quand même. Je dirais qu’il est davantage comme une chenille en train de devenir un papillon. Les papillons ne se mettent pas à voler en sortant de leur cocon. Ils ont besoin d’une période de transition.

– Selon toi, perdra-t-il tous ses pouvoirs de fantôme une fois qu’il se sera complètement métamorphosé ?

– Comment veux-tu que je le sache ? À mon avis, nous sommes les premiers à assister à un tel phénomène dans le monde entier.

– Nous devrions le documenter pour la science.

– Et faire de lui un rat de laboratoire ? Il n’en est pas question. Henry est notre ami et notre associé.

– Tu as raison. Je n’aurais même pas dû le mentionner. Mais il aurait été plus sage de sa part de nous demander de l’assister avant de procéder à ces expériences.

– Je suis parfaitement d’accord, mais à mon avis, il l’a fait sans nous pour se prouver à lui-même qu’il est encore capable de nous accompagner en mission.

– Pas dans cet état, c’est certain. Nous devrions le confier à Esther jusqu’à notre retour.

– C’est une très bonne idée, mais je doute qu’il accepte. Attendons de voir si ta pommade le soulagera et s’il prendra du mieux durant les prochains jours. Au repas, nous reparlerons avec lui de la possibilité d’un congé forcé.

Beverly retourna donc veiller Henry au salon. Il ouvrit finalement les yeux un peu avant l’heure du lunch.

– Comment allez-vous ?

– Beaucoup mieux, merci.

Il parvint même à s’asseoir sans aide et à remonter son pantalon lui-même.

– Ai-je vraiment besoin d’un passeport pour aller en Écosse ? demanda-t-il pour changer de sujet.

– Non, parce que l’Écosse fait partie du Royaume-Uni, mais comme nous avons décidé de prendre l’avion jusqu’à Inverness, il vous faut au moins une pièce d’identité.

On sonna alors à la porte d’entrée. Beverly s’y rendit, en se demandant si le plombier s’était enfermé dehors. Elle trouva le facteur devant elle.

– J’ai une enveloppe recommandée pour vous, annonça-t-il. Veuillez signer ici, je vous prie.

Il lui tendit une petite machine qui ressemblait aux terminaux de paiement qu’utilisaient les marchands. Elle utilisa le mince crayon en plastique pour écrire, puis lui rendit le tout.

– Bonne journée, madame.

Beverly referma la porte et transporta la grosse enveloppe au salon.

– Voyons voir ce que nous avons là, murmura-t-elle, sous le regard intéressé de Henry.

Elle la décacheta et en retira quelques feuilles, deux passeports et deux cartes d’identité.

– Vous allez être très content.

Elle lui tendit le petit carnet bleuté et or ainsi que la carte plastifiée, pendant qu’elle parcourait rapidement les documents qui les accompagnaient. « Madame Rhinlander, vous êtes toujours aussi efficace que lorsque j’étais jeune », songea-t-elle. Henry s’étonna de voir sa photo dans son passeport, tout comme sur la carte en plastique, d’ailleurs.

– À mon époque, les passeports étaient très différents et émis seulement si quelqu’un devait se rendre à l’étranger, pour lui éviter des ennuis. Ils ne servaient qu’une seule fois et ils ne comportaient pas de photo.

– De nos jours, ils permettent aux gens de se rendre dans la plupart des pays pendant des années. Il est important de toujours les garder sur soi en voyage et de les mettre en sûreté quand nous revenons à la maison.

Elle se rendit alors compte qu’il fixait le carnet avec stupeur.

– Henry ? s’alarma-t-elle.

– Mon nom est inexact, tant sur mon passeport que sur ma carte d’identité. Sur les deux, il est écrit que je m’appelle Henry Yates alors que mon nom de famille, c’est Thompson.

Beverly lui tendit la lettre qui accompagnait l’envoi. Elle n’était pas signée, mais elle savait exactement de qui elle émanait.

– Il s’agit de votre nouvelle biographie. Mes amis, dont je ne peux pas vous révéler l’identité, vous ont inventé un passé différent, parce que le vôtre remonte beaucoup trop loin dans le temps. Ils ont commencé par changer votre date et votre lieu de naissance. Vous êtes désormais né à Manchester, mais vous avez étudié l’ingénierie un peu partout dans le monde. Vous y trouverez la liste de tous les établissements universitaires en question et de vos diplômes, ainsi qu’une courte histoire de votre famille. Heureusement, vous n’avez pas quinze frères et sœurs, juste une sœur, dont vous devrez vous rappeler le nom, Maureen, qui est morte en bas âge. Donc, une personne de moins qui pourrait vous trahir. Vos nouveaux parents sont également décédés il y a plusieurs années. Ils s’appelaient Matthew et Evelyn Yates.

– Mais ce sont de pures fabrications, se formalisa l’ex-fantôme.

– Évidemment, puisque vous ne pouvez dire à personne que vous avez vu le jour à Londres au dix-huitième siècle. On vous prendrait pour un fou et on vous ferait enfermer. Il a donc fallu vous inventer une vie complètement différente dans ce siècle avec des preuves à l’appui. Il est très important que vous appreniez votre biographie par cœur au cas où vous seriez soumis à un interrogatoire en règle à la douane.

– C’est très malhonnête, mais je comprends déjà mieux pourquoi ils ont agi ainsi.

Beverly ne put s’empêcher de penser que Fraga serait moins réfractaire lorsqu’elle lui remettrait ses propres documents.

– Mieux encore, vous portez le même nom de famille que moi, parce que nous sommes cousins, ajouta-t-elle. Notre lien de parenté y est également expliqué. Prenez d’abord le temps de lire plusieurs fois ce document, puis Maynard et moi répondrons à vos questions pendant le repas.

Il se contenta de hocher la tête, sans dissimuler son découragement. Persuadée qu’il resterait sagement dans le salon pour mémoriser toutes ces informations, Beverly se rendit dans la cuisine pour préparer des sandwichs au thon et un potage de carottes. Bennett la rejoignit quelques minutes plus tard.

– Qu’est-ce que Henry est en train de lire qui le passionne autant ? s’étonna-t-il.

– Son nouveau passé. Je lui ai demandé de l’imprimer dans sa mémoire.

– Ça ne devrait pas être trop difficile pour lui.

– Il s’appelle désormais Henry Adam Yates.

– Yates ?

– Eh oui, j’ai un nouveau cousin. Il va falloir que j’apprenne son histoire, moi aussi, pour comprendre comment nous sommes reliés.

Lorsque les assiettes et les bols furent déposés sur l’îlot, Beverly alla chercher leur protégé. La pommade l’ayant grandement soulagé, Henry marcha sans aide jusqu’à son tabouret. Devant lui ne se trouvaient que de la soupe et un tout petit carré de sandwich. Il mangea lentement en prenant des pauses, pendant lesquelles il récita sa biographie à ses associés.

– Maintenant, il ne vous reste qu’à y croire de tout votre cœur, commenta Bennett.

– Je la relirai donc plusieurs fois en y rajoutant des émotions.

– Et j’en ferai des copies pour que Maynard, Fraga, Abigail et la famille de Samuel l’apprennent, eux aussi, l’informa Beverly.

– Et Esther ?

– Ce sera à vous de le lui dire. Je suis certaine qu’elle comprendra que c’était nécessaire.

– Je ne fais donc plus partie de la famille de Samuel, maintenant.

– Non, vous faites partie de la mienne. Il a eu sa chance.

Son commentaire fit enfin sourire Henry. Bennett s’empara de son exemplaire de la biographie et alla l’étudier dans son bureau. Quant à Beverly, avant de finaliser ses réservations, elle alla chercher des feuilles blanches et un stylo pour voir si l’ex-fantôme pouvait encore dessiner avec autant de précision qu’avant. Il s’exécuta au moyen de sa magie sans la moindre difficulté.

– Peut-être que je ne serai jamais complètement humain, après tout, laissa-t-il tomber.

– Personnellement, je pense que ce serait génial que vous conserviez quelques pouvoirs de votre ancienne vie. Nous verrons bien ce qui se passera ensuite. Et si vous avez envie de procéder à d’autres expériences semblables, de grâce faites-les en notre présence.

– J’ai appris ma leçon.

– Je dois remonter là-haut. Je vais en profiter pour accélérer le travail du plombier.

– Merci. J’ai hâte de retourner chez moi.

Elle réserva quatre billets d’avion pour Inverness en classe affaires, persuadée que Henry serait suffisamment remis pour les accompagner en Écosse. Le départ aurait lieu à dix heures et dix, deux jours plus tard, ce qui ne les obligerait pas à se lever au milieu de la nuit pour monter dans un taxi. Pour le retour, elle nota les heures de vol sans faire de réservations, car elle ignorait combien de temps nécessiterait la résolution de cette enquête. Elle transmit à Fraga et à Bennett un texto les informant de ses démarches. En ce qui concernait Henry, dès qu’il serait à l’aise dans son nouveau corps, elle se promit de lui acheter son premier téléphone intelligent. Son amoureux lui répondit aussitôt :


Personne ne pourra jamais dire que tu n’aimes pas ton travail. Je t’adore.
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Dans sa maison, quelques rues plus loin, Fraga était en train de construire les coffrages en bois dans lesquels il coulerait du béton pour dresser le mur qui séparerait la chambre de survie du reste du sous-sol, quand il reçut le texto de Beverly. Pour toute réponse, il lui envoya l’émoticône d’une main avec le pouce vers le haut. Il voulait absolument finir cet ouvrage de menuiserie avant leur départ. Abigail descendit l’escalier pour lui apporter une autre bouteille d’eau. Prudents, les chats restèrent sur le palier et s’étirèrent le cou pour voir ce qui se passait en bas.

– Tu avances très vite, dis donc, remarqua-t-elle en déposant la bouteille dans sa main.

– Je pense que c’est grâce à ce superpouvoir que j’ai reçu à Shasta. Je peux abattre beaucoup de travail sans ressentir la moindre fatigue. Et comme je dois bientôt partir pour l’Écosse, j’essaie d’en faire le plus possible. Je veux au moins terminer ces moules.

– J’insiste quand même pour que tu prennes une pause pour boire de l’eau, monsieur le superhéros.

Il prit quelques gorgées pour lui faire plaisir.

– Lentement…

Fraga lui obéit avec un sourire moqueur.

– Quand prenez-vous l’avion ?

– Dans deux jours.

– Il n’y a vraiment rien que je pourrais faire pour t’aider avec ces travaux ?

– Te charger de tous les repas ?

– Entendu. Ce sera ma contribution à la chambre forte.

– La chambre de survie.

Il lui rendit la bouteille vide et l’embrassa avant de se remettre au travail.
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Au même moment, Beverly préparait les bagages. Elle commença par les siens, puis s’occupa de ceux de Bennett et grimpa au grenier avec une valise toute neuve pour Henry. Elle l’avait choisie vert fluo, une couleur qui lui plaisait. Il faisait frais au nord du pays à la fin de l’été, alors elle l’aida à faire des choix judicieux. Il avait fait tellement de progrès durant les dernières heures qu’elle se félicitait de l’emmener avec eux autrement que dans son sac à dos.

– C’est si excitant d’être traité comme un mortel.

– Ne parlez pas trop vite, l’avertit Beverly. Il y a aussi des moments moins amusants.

Elle lui confia une grosse pile de feuilles vierges sur lesquelles il pourrait dessiner tout au long de cette mission et lui composa une trousse de toilette.

– Dès que mon module de salle de bain sera terminé, il faudra me montrer comment m’en servir.

– Donc demain, et ce sera le rôle de Maynard.

Elle retourna dans sa chambre et trouva Bennett debout devant leur lit.

– As-tu l’impression que nous vivons plus souvent dans nos valises que dans notre maison ? soupira-t-il.

– N’est-ce pas merveilleux ? Il ne me reste que quelques trucs à y ajouter. Ensuite tu pourras les descendre dans le vestibule.

– Mais nous ne partons qu’après-demain.

– Je sais.

Elle l’embrassa sur le nez et se retira dans la salle de conférence pour terminer le montage de ses dossiers habituels, soit les lieux, les conditions météorologiques et tout ce qu’elle avait trouvé sur les réalités parallèles. Elle regrettait seulement de ne pas avoir déniché de témoignages comme pour l’affaire Shepherd. Ou bien les gens se taisaient, ou bien madame Décarie serait la première à pouvoir en parler. Lorsqu’elle eut terminé, elle alla rejoindre son amoureux à la cuisine pour lui annoncer qu’elle devait faire une petite course. Elle glissa les documents de Fraga dans son grand sac à main et quitta la maison. Ce fut Abigail qui lui répondit lorsqu’elle frappa à sa porte.

– Beverly, quelle belle surprise ! s’exclama-t-elle.

– Je suis venue porter des documents à Mateo. Est-ce qu’il est là ?

– Entre. Il est dans le sous-sol.

« Il faudra bien qu’elle apprenne tôt ou tard ce qu’il est en train d’y construire », se dit Abigail en la conduisant jusqu’à l’escalier qui donnait accès à la cave. Les coups de marteau à répétition n’empêchèrent pas Beverly d’y descendre. Le Portugais venait de fixer le premier coffrage à la verticale entre le plafond et le plancher aux deux tiers de la grande pièce vide.

– Ne serait-il pas plus facile de bâtir des murs en bois plutôt qu’en béton ? laissa tomber la jeune femme.

– Pas pour une chambre de survie.

– Une chambre de survie ? Contre une possible attaque nucléaire ?

– J’espère bien que non. Mon but c’est d’avoir accès à un endroit sécuritaire et impénétrable en cas de visiteurs indésirables.

– Comme des assassins…

– Exactement. J’ai déjà reçu votre message pour les réservations.

Elle lui tendit une enveloppe. Il déposa son marteau et s’approcha pour la décacheter. Il ouvrit le passeport, regarda la carte d’identité et parcourut rapidement le document qui les accompagnait.

– Rodrigo et Madelana Fraga ? Mes parents ?

– Je sais bien que ce ne sont pas les vôtres, mais ils ont existé et ils sont décédés.

– Enfant unique ? Qui a composé cette biographie et où apparaît-elle ? se méfia-t-il.

– Des gens dont je ne peux révéler les noms, mais qui possèdent des milliers de tentacules partout sur la planète. Ces données ont été implantées dans tous les services et toutes les bases de données du monde entier ce matin. J’imagine que je n’ai pas besoin de vous expliquer comment ça fonctionne.

– Mais qui êtes-vous vraiment, Beverly ?

– Une femme qui a eu besoin de leur aide pour pouvoir vivre en paix. Même les soldats-archanges ne pourront effacer ce qu’ils viennent de créer. Ils ont fait la même chose pour Henry. Vous avez désormais un passé et un avenir, Mateo. Prenez le temps de tout mémoriser avant notre départ. Et si vous voulez, je pourrais revenir demain pour vous donner un coup de main avec les coffrages.

– Parce que vous vous y connaissez en construction, en plus ?

– Je sais beaucoup de choses. Vous n’avez qu’à me faire signe. Ce soir, prenez le temps d’apprivoiser votre nouveau vous-même.

Elle lui adressa un clin d’œil et remonta l’escalier pour aller bavarder avec Abigail. Elle ne lui parlerait pas des documents qu’elle venait de livrer à Mateo. Ce serait à lui de le faire.




Chapitre 12

La journée avant le départ des détectives pour l’Écosse, le plombier termina enfin l’installation du module des toilettes de Henry au grenier. Il s’assura que l’eau coulait bel et bien dans le drain et que la porte en plexiglas glissait facilement pour refermer la curieuse pièce transparente, puis il quitta la maison. Bennett prit alors le temps d’expliquer à Henry comment se servir de ces commodités. Il lui recommanda également de mettre régulièrement ses serviettes vert fluo au lavage ainsi que ses vêtements dans le panier prévu à cet effet. Il lui mentionna également que certaines personnes prenaient leur douche avant d’aller au lit et d’autres, au réveil. Ce serait à lui de voir ce qui lui convenait.

Pendant que son amoureux s’occupait de leur protégé, Beverly en profita pour s’enfermer dans la salle de conférence et déposer devant elle son journal de voyage, dans lequel elle avait reçu ses premières communications avec des entités d’une autre dimension. Ce matin-là, elle s’était levée en songeant qu’ils sauraient peut-être ce que madame Décarie vivait. Elle prit le temps de faire le calme en elle, puis se mit à écrire.

– Est-il possible de traverser dans un autre univers pendant le sommeil ? dit-elle à voix haute pendant qu’elle l’écrivait.

Puis elle attendit que quelqu’un veuille bien lui répondre. Cette fois, elle ne sombra pas dans un état second pendant ce contact inhabituel. Elle vit même les lettres apparaître les unes après les autres sur le papier grâce à sa propre main.

– Il y a beaucoup de façons de passer d’un à l’autre, répondit son interlocuteur.

– Est-ce que ces univers existent vraiment ? demanda aussitôt Beverly.

– Oui, et il y en a des milliers. Cependant, tous ne sont pas accessibles.

– Peut-on se fier à ce qu’on y voit et à ce qu’on y entend ?

– Cela dépend de la force psychique du voyageur. Certains y parviennent, mais d’autres, plus faibles, ne font qu’en effleurer la surface. Ils ne captent donc pas beaucoup d’informations.

– Est-il dangereux pour une personne endormie d’intervenir dans un autre monde ?

– Cette personne court le risque de ne jamais en revenir.

– Merci pour l’avertissement. J’ai une dernière question qui n’a rien à voir avec les précédentes. Est-il habituel pour les fantômes de redevenir mortels après un certain temps ?

– Non. La seule façon pour ces êtres désincarnés de se libérer de cette condition est d’accepter leur mort et de passer dans le monde suivant.

– Il n’y a aucune exception ?

Le guide invisible prit le temps de s’informer avant de répondre.

– Nous n’en avons jamais eu connaissance, répondit-il enfin.

– Et si je vous disais que j’en connais un à qui c’est en train d’arriver, pourriez-vous me dire si sa nouvelle condition est éphémère ?

– À notre avis, il ne demeurera pas immortel et il finira par mourir comme tous les êtres vivants.

– Plus rapidement que les autres ?

– Tout comme les humains, il devra être prudent. Il sera exposé à la maladie et aux accidents mortels.

– Merci de me répondre et merci pour vos conseils.

Beverly décida de ne pas parler des pouvoirs magiques que Henry semblait avoir conservés, de crainte que quelqu’un là-haut en ait vent et décide de les lui retirer. Elle referma le cahier et le rangea dans le dernier tiroir d’un des classeurs, où il était plus accessible que dans le coffre-fort de Bennett. Lorsqu’elle sortit de la salle de conférence, elle tomba sur Henry qui descendait du grenier, son panier de linge sale dans les bras.

– Henry, faites attention. Vous pourriez tomber dans l’escalier si vous ne vous agrippez pas à au moins une des rampes.

– Plus maintenant. Mes jambes sont plus fortes et mon équilibre décidément meilleur.

– Vous ne dites pas ça juste pour me rassurer, n’est-ce pas ?

– Je n’oserais jamais vous mentir.

Ils descendirent ensemble jusqu’au vestibule.

– Pouvez-vous me montrer comment laver mes vêtements ? demanda l’ex-fantôme.

– Pourquoi pas ? Mais sachez que je m’en occuperais avec plaisir en même temps que des miens et de ceux de Maynard, si vous le voulez.

– Je veux seulement vivre le plus d’expériences humaines possible.

– Alors, je comprends. Nous allons d’abord manger, puis je vous enseignerai tout ce que vous devez savoir sur cette activité passionnante, fit-elle moqueusement.

Elle lui fit déposer le panier sur la machine à laver et le ramena à la cuisine, où il insista pour l’aider à préparer les sandwichs.

– Puisque ce sera votre premier repas un tantinet plus consistant, je vous suggère de mettre très peu de viande entre les tranches de pain et d’y ajouter moins de sauce que nous. Aussi, il serait plus prudent de prendre une petite bouchée à la fois et de bien la mastiquer. Si vous éprouvez la moindre crampe, vous devrez arrêter de manger et attendre que ça passe.

– Bien compris. Et pour le thé ?

– Ce sera la même chose.

Bennett les rejoignit quelques minutes plus tard.

– Je suis désolé de n’être pas arrivé à temps pour te donner un coup de main, s’excusa-t-il.

– Henry l’a fait à ta place, lui annonça fièrement Beverly.

– Bravo.

Ils s’installèrent autour de l’îlot. Le détective remarqua alors que l’ex-fantôme ne mangeait pas de purée, mais tut ses inquiétudes. Tout comme le lui avait recommandé la jeune femme, Henry mâchait très lentement.

– Pour le moment, tout va bien, les rassura-t-il en voyant leur regard posé sur lui. Il faut que je m’y habitue, puisque nous serons bientôt en Écosse.

– Soyez sans crainte, je contrôlerai tout ce que vous vous mettrez dans la bouche, répliqua Beverly. Et j’apporterai aussi des pots de purée et une boîte de céréales pour bébé dans mes affaires, juste au cas où.

– Merci de prendre aussi bien soin de moi.

Au début de l’après-midi, elle lui expliqua les fonctions de la machine qui lavait les vêtements et de celle qui les séchait, et la façon de diviser les vêtements selon leur couleur et leur fragilité. Mais surtout, elle précisa qu’il n’avait pas besoin de rester assis devant les appareils pour les surveiller, parce qu’ils avaient été inventés pour faire tout le travail par eux-mêmes. Henry la remercia et retourna seul au grenier pour aller lire, en grimpant prudemment les marches. Il n’en redescendit que pour transférer les vêtements mouillés dans le second appareil. Puis quand tout fut bien sec, Beverly lui indiqua lesquels pouvaient être pliés et lesquels devaient être suspendus dans son armoire. Elle l’aida ensuite à terminer sa valise, lui dressant la liste des articles qu’il ne devait jamais oublier quand ils partaient en voyage. Elle l’embrassa sur la joue et alla finir de rassembler les documents dont ils auraient besoin pour cette mission.

Henry déposa sa valise sur sa table basse et s’assit dans le fauteuil pour la contempler. Il ne s’agissait pas d’un grand accomplissement, mais il était fier de lui. Esther apparut à ses côtés.

– Comme je suis content de te revoir, ma chérie ! s’exclama-t-il joyeusement.

– Et moi qui m’attendais à vous trouver très affaibli, s’étonna-t-elle.

– J’ai fait d’immenses progrès depuis ta dernière visite.

– C’est bien ce que je vois, mais si vous allez trop vite, vous risquez de vous effondrer et de repartir de zéro.

– J’en suis conscient, Esther, mais Beverly me surveille aussi étroitement que si j’étais son poussin.

– Alors, ça me rassure beaucoup. Mais êtes-vous certain que redevenir humain, c’est bien ce que vous voulez, père ?

– Heureusement, oui, parce que cette transformation s’est opérée sans que je fasse quoi que ce soit pour la provoquer. C’est douloureux par moments, mais je pense que ça en vaut le coup.

– Tout ce qui compte, c’est que vous soyez heureux. Toutefois, ça me chagrine de ne plus pouvoir vous étreindre comme avant.

– Si tu veux, nous ferons semblant en y mettant tout notre cœur.

– Pourquoi pas ?

Ils bavardèrent pendant un long moment de ce qui se passait chez les Andersen et de la future enquête de l’agence, puis Henry se remit debout pour feindre de mettre les bras autour d’Esther. Elle éclata de rire et disparut afin de retourner au manoir. Ressentant un brin de nostalgie et bien décidé à ne pas abuser de ses forces, l’ex-fantôme se coucha sur son lit et ferma les yeux. Il rêva alors qu’il se trouvait dans le château d’Ulrik, qu’il traversait sans se presser. Tous les descendants qu’il croisait ne semblaient pas le voir, sauf Samuel, qui lui jeta un regard amical tandis qu’il jouait une de ses compositions sur le piano au milieu du salon.

Lorsqu’il se réveilla, le soir tombait et aucun de ses associés n’était venu le réveiller. Il ressentit alors une crampe et entra dans le module transparent de sa salle de bain personnelle pour la première fois. En se rappelant les explications de Bennett, il réussit à se soulager sans faire de dégâts. Le reste de la journée se déroula normalement. Il mangea une petite portion de la quiche que lui servit Beverly, puis s’installa au salon avec Bennett pour écouter les nouvelles. La jeune femme avait songé à lui acheter son propre téléviseur, mais s’était ravisée pour qu’il continue de partager cette activité avec son amoureux.

Le lendemain matin, au déjeuner, Henry était fébrile. Avant l’heure du départ, il remonta au grenier, où il s’entraîna à disparaître à un bout de la grande pièce pour réapparaître à l’autre. Tout semblait bien fonctionner du côté de ses pouvoirs magiques. Il fit aussi quelques essais avec un stylo sur du papier. Fin prêt, il descendit rejoindre ses associés. Maintenant que Henry ne pouvait plus s’installer dans son sac à dos et qu’il mourait d’envie de faire la même chose que tout le monde, Beverly commanda un plus grand taxi. Fraga les rejoignit dans le vestibule de la maison quelques minutes avant l’arrivée du véhicule.

– Nous devrions penser à un cri de ralliement avant de partir pour une enquête, suggéra Beverly.

– Que dirais-tu de « En route ! » ? proposa Bennett.

– Je pensais plutôt à quelque chose de plus motivant comme « Tous pour un et un pour tous ! ».

– Ou « À la grâce de Dieu ! », fit Henry.

– Vous êtes très drôles, ricana Fraga.

Le Portugais les poussa dehors et Beverly enclencha le système d’alarme avant de verrouiller la porte. Pour la première fois, Henry s’engouffra dans le taxi, la tête haute. Ils se rendirent à l’aéroport en silence, comme c’était leur habitude. Aussi excité qu’un enfant, l’ex-fantôme colla le nez dans la vitre et observa ce qu’était devenue sa ville de naissance. Une fois à l’aéroport, il suivit fièrement ses amis. Puisqu’il s’agissait d’un vol intérieur, ils n’eurent pas à attendre longtemps dans l’aire d’embarquement. Henry se glissa sur son siège près du hublot.

– Pour une fois que je pouvais enfin utiliser les écouteurs, on dirait qu’il n’y a pas de films, constata Henry.

– Le trajet est trop court, expliqua Fraga. Mais quand nos enquêtes nous obligeront à voyager plus loin, vous pourrez certainement le faire.

Devant eux, Bennett et Beverly venaient de s’installer sur leur siège.

– Et c’est reparti ! se réjouit la jeune femme. Au fait, ce matin, j’ai fait une recherche rapide sur le permis de détective privé. Au premier niveau, il y a des examens à choix multiples sur la planification et la rédaction des rapports d’enquête. Puis au deuxième niveau, c’est la cueillette et l’utilisation des informations pendant une enquête, en plus de la présentation d’un portfolio.

– Tu sais déjà faire tout ça, lui rappela son amoureux.

– À ton avis, comment réagiront-ils quand je leur parlerai du genre d’enquêtes sur lesquelles nous travaillons ?

– Ils seront certainement très surpris.

– Une expérience de cinq ans est requise pour obtenir cette licence.

– Tu en as déjà bien plus que ça dans la recherche, étant donné que tu as été archiviste presque toute ta vie.

– Mais ça fait très peu de temps que je travaille avec toi, et sur des affaires surnaturelles, en plus.

– Si tu veux vraiment savoir ce que j’en pense, le mieux, c’est de laisser tomber l’obtention de ce permis jusqu’à ce que la loi soit modifiée en Angleterre. Ça ne t’empêchera pas de continuer à travailler pour notre agence. Qu’est-ce que tu en dis ?

– Je pense que tu as raison.

Une heure et demie plus tard, ils atterrirent à l’aéroport d’Inverness, construit par la Royal Air Force en 1940. Il se situait à une dizaine de kilomètres de la ville elle-même. Dès qu’ils eurent récupéré leurs valises, ils se rendirent au bureau de location de voitures, où Beverly avait réservé une berline. Elle programma le GPS pour qu’il les dirige vers l’île de Skye. Inverness était la plus grande ville et le principal pôle d’attraction de toute la région des Highlands. Elle se situait à l’embouchure de la rivière Ness, au nord-est de l’Écosse. Sa position stratégique lui avait causé bien des ennuis au cours de son histoire. Toutes les factions politiques et militaires qui s’étaient disputé la ville avaient fait en sorte qu’il n’y restait plus beaucoup de bâtiments importants antérieurs au dix-neuvième siècle.

Dans la voiture, tandis qu’ils quittaient l’aéroport, Beverly ouvrit son guide routier et se mit à raconter l’histoire de la région à ses associés, à partir de l’établissement des Pictes jusqu’à ce qu’elle se vît accorder le statut de cité en l’an 2000. Le tourisme y tenait une part importante dans l’économie, tout comme le secteur de la santé. La plupart des industries traditionnelles avaient graduellement été remplacées par le secteur de la haute technologie. Ils parcoururent la ville en direction de l’autoroute A96. Ils traversèrent quelques villages, puis longèrent de vastes propriétés délimitées par des murets en pierres des champs, où paissaient des centaines de moutons.

– J’aime déjà l’Écosse, s’extasia Beverly.

– Tout comme moi, renchérit Henry.

– Nous en avons encore pour quelques heures, alors si vous avez besoin d’aller au petit coin ou si vous avez faim, il faudra me le dire, les informa Bennett.

– Ça pourrait bien m’arriver et je me ferai un devoir de ne pas attendre à la dernière minute, promit l’ex-fantôme.

– Sinon, nous arrêterons au bord de la route et vous irez faire vos petits besoins avec les moutons, le taquina Fraga.

En imaginant la scène, ils éclatèrent de rire.




Chapitre 13

Comme Bennett s’y attendait, il dut finalement s’arrêter dans un village pour que les membres de l’équipe se délient les jambes, aillent se soulager et achètent des bouteilles d’eau et des sandwichs, qu’ils mangèrent à l’extérieur du véhicule.

– Il fait décidément plus frais par ici, laissa tomber Henry.

– Êtes-vous suffisamment bien habillé ? s’inquiéta Beverly.

– Dans la voiture, ça va. Heureusement que vous m’avez fait apporter un manteau chaud.

– Je vais le sortir de vos affaires avant que nous reprenions la route. Pour les autres, ça va ?

Bennett et Fraga répondirent que pour l’instant, tout allait bien. Beverly ouvrit le coffre, puis la valise de l’ex-fantôme pour en retirer le vêtement. Elle referma le tout et déposa le manteau sur ses bras.

– Il n’est pas question que vous attrapiez votre premier virus en Écosse, plaisanta-t-elle. Vous n’êtes pas obligé de le porter tout de suite. Gardez-le sur vos genoux jusqu’à ce que nous nous arrêtions ailleurs.

– C’est très gentil, merci.

Jusqu’à leur destination, ils suivirent la route au bord de grands lacs qui occupaient le fond des vallées, commençant par le loch Ness et finissant par le loch Portree. Ils s’engagèrent alors sur un impressionnant pont en forme d’arche, qui reliait le continent à l’île de Skye. Cette île était la plus large des Hébrides intérieures, à l’ouest de l’Écosse. Elle faisait quatre-vingts kilomètres de long et vingt-cinq kilomètres de large, et sa population vivait surtout dans des villes et des villages le long de la côte. Les Vikings lui avaient donné le nom de Skye, l’île aux nuages. C’était un endroit d’une grande beauté, aux montagnes rocheuses déchiquetées et aux combes tapissées de mousse. Si les volcans lui avaient donné naissance, les glaciers, eux, en avaient sculpté le paysage.

– On dirait qu’on vient d’arriver sur une autre planète, fit remarquer Beverly. J’ai bien hâte de découvrir ce que madame Décarie y fait depuis un mois.

– À part découvrir des complots, ajouta l’ex-fantôme.

– Henry est capable de dessiner tous nos souvenirs. Dommage qu’il ne puisse pas aussi capter dans la tête des gens des vidéos avec le son, pour nous les faire visionner ensuite, laissa tomber Fraga.

– En vérité, je n’ai jamais essayé, mais je ne vois pas comment je pourrais le faire. Heureusement, vos téléphones possèdent une telle fonction.

– Dont il sait se servir depuis notre enquête à New York, leur fit remarquer la jeune femme.

– Un pas de plus dans la reconquête de mon humanité.

Ils arrivèrent finalement à Portree, la plus grande ville de l’île et son centre culturel. En descendant la colline en direction du port, ils aperçurent une rangée de maisons peintes en rose, en bleu, en vert et en jaune au bord de l’eau. Derrière elles s’alignaient des boutiques, des cafés, des pubs et des hôtels sur la rue principale. Au loin se dressait un haut pic rocheux.

– On dirait une carte postale, s’émerveilla Beverly. Vous voyez ça, Henry ?

– Je mémorise tout, assura-t-il.

Le nom de la ville découlait du gaélique et signifiait « port sur la pente ». Son existence remontait à deux cents ans. Elle avait d’abord été un village de pêcheurs établi par lord MacDonald au début du dix-neuvième siècle et était devenue une ville effervescente autour du port où les bateaux de pêche débarquaient leurs prises du jour. On y trouvait des restaurants de fruits de mer, des boutiques, des hôtels et des pubs classiques.

Bennett gara la voiture. Les détectives retirèrent leurs bagages du coffre et marchèrent vers l’Hôtel Portree, un vieil immeuble de trois étages en plein centre de la ville. Beverly l’avait choisi parce qu’il n’était pas trop éloigné de l’endroit où logeait leur cliente, mais aussi parce qu’il offrait des installations modernes et une cuisine raffinée. Il possédait également une grande terrasse qui offrait une magnifique vue du port et des Cuillin Hills. Elle s’occupa de récupérer leurs clés à la réception pendant que les hommes examinaient l’endroit. Il n’y avait pas d’ascenseur dans l’édifice, alors ils grimpèrent l’escalier jusqu’à leur étage avec leurs valises. Ils ouvrirent la porte de leurs chambres, qui leur plurent aussitôt. Les meubles étaient modernes, mais le tapis à carreaux leur rappelait qu’ils étaient bel et bien en Écosse.

– Installez-vous, leur conseilla Beverly. Je vais envoyer un texto à madame Décarie pour lui dire que nous sommes arrivés.

Henry suivit Fraga en transportant fièrement ses propres affaires, qu’il déposa sur la commode. Ils inspectèrent tous les recoins de la pièce, les lits jumeaux, ainsi que la salle de bain très moderne.

– Je vais me plaire, ici, c’est certain, se réjouit Henry.

– C’est une nouvelle vie qui s’offre à vous, mon ami, lui rappela le Portugais.

– Et elle commence bien. Doit-on sortir nos vêtements de notre valise pour les ranger dans les tiroirs et la penderie ?

– Il n’y a pas de règle fixe. Ça dépend des gens. Personnellement, je n’en retire que ce dont j’ai besoin au fur et à mesure et j’y range tout de suite tout ce que j’ai utilisé. De cette façon, si nous devions quitter précipitamment les lieux, je n’aurais qu’à en refermer la fermeture éclair.

– Quelle bonne idée. C’est donc ce que je ferai aussi. Merci pour le conseil.

À côté, dans leur propre chambre, Bennett et Beverly avaient aussi déposé leurs valises sur les porte-bagages. La jeune femme s’assit sur le lit et pianota sur son téléphone. Elle reçut aussitôt une réponse.

– Madame Décarie nous invite à souper et elle aimerait que nous arrivions vers vingt heures.

– Réponds-lui que nous serons là.

Beverly le fit immédiatement.

– Je programmerai son adresse dans le GPS. Que dirais-tu d’aller marcher dans le port ? Nous sommes restés assis très longtemps dans la voiture.

– Ça me plairait beaucoup, accepta le détective. Proposons-le aussi à nos amis. Je suis certain qu’ils nous accompagneront.

Ils frappèrent à la porte de leur chambre. Ce fut Henry qui leur ouvrit.

– Est-ce l’heure de partir ? s’exclama-t-il, tout feu tout flamme.

– Vous n’êtes décidément plus le même homme qu’il y a deux jours, Henry, le taquina Beverly.

– Il est vrai que je ne me suis jamais senti aussi bien.

– Ce doit être l’air frais de l’Écosse, plaisanta Fraga.

– Nous allons souper chez notre cliente, ce soir, leur annonça Bennett. Selon Beverly, elle habite à quelques minutes d’ici. Nous allons faire un petit tour à pied dans la ville en attendant le moment du départ. Ça vous intéresse ?

– Moi, je suis partant. Qu’en pensez-vous, Mateo ?

– J’ai besoin de bouger.

Ils quittèrent donc l’hôtel et marchèrent d’abord le long du port en admirant les maisons colorées et les bateaux de pêche, puis dans la ville elle-même, en s’arrêtant devant plusieurs boutiques pour noter mentalement dans lesquelles ils reviendraient faire des achats avant de retourner à Londres. Puis, les poumons remplis d’air salin et les jambes dégourdies, ils revinrent à l’hôtel pour faire un brin de toilette avant de s’entasser encore une fois dans la voiture. Au cas où Henry aurait envie de dessiner durant la soirée, Fraga avait glissé un paquet de feuilles vierges dans son sac à dos. Sur l’écran du GPS, il n’y avait qu’une seule ligne qui représentait le bout de route à parcourir pour se rendre chez leur cliente.

– Difficile de se tromper de chemin, nota Beverly en riant.

Ils arrivèrent devant une petite maison en bois qui ressemblait à un gros baril avec une porte et deux fenêtres sur le devant, ainsi qu’un petit perron auquel trois marches donnaient accès. Beverly frappa à la porte. Karyn vint aussitôt leur ouvrir.

– Bonsoir. Je suis Beverly et voici mes associés Maynard, Mateo et Henry.

Karyn n’était pas grande, mais visiblement en forme. Il était évident qu’elle prenait grand soin de sa santé.

– Je suis vraiment heureuse de vous rencontrer, leur dit-elle avec un large sourire. Je vous en prie, entrez.

Ils constatèrent aussitôt que la villa était construite sur la longueur plutôt que sur la largeur. Elle n’était pas aussi petite qu’elle le semblait de l’extérieur.

– Enlevez vos manteaux et accrochez-les près de la porte. J’ai fait un bon feu. Vous n’aurez pas froid.

Ils se dévêtirent volontiers, même Henry, qui constata que l’endroit était confortable.

– On dirait que c’est un hobbit qui vous a loué cette maison, plaisanta Beverly.

– C’est la première chose que je me suis dite en arrivant ici. Mais plus on est à l’étroit, moins on perd ses effets. Je n’ai qu’un divan, alors je crois que nous serons plus à l’aise autour de la table, qui peut accueillir six personnes sur ses deux longs bancs.

Ils allèrent y prendre place. Henry choisit le bout le plus rapproché de la cheminée.

– Avant d’entrer dans le cœur du sujet, pourriez-vous nous expliquer pourquoi vous vous êtes temporairement établie sur cette île ? demanda Bennett.

– J’habite au Québec et je travaille avec une écrivaine qui doit terminer un roman urgent ce mois-ci, avant de plonger dans le prochain qui se déroulera sur cette île. Je suis donc venue à sa place recueillir toutes les informations dont elle aura besoin pour cet ouvrage : des journaux, des livres que j’annote, les comptes rendus des histoires que me racontent les Sgitheanachs dans les pubs. C’est ainsi qu’on appelle les habitants de l’île. Je prends aussi des photos absolument partout pour qu’elle puisse se sentir elle-même sur place.

– C’est le genre de travail qui me plairait aussi, avoua Beverly.

Karyn se leva pour mettre les couverts et la vaisselle à carreaux rouges et noirs devant chacun de ses invités.

– Ils sont inclus dans la location, leur apprit-elle. Heureusement, j’en ai pour six. J’ai acheté du vin. J’espère que vous en buvez.

– Avec modération, l’informa Beverly.

– Où sont toutes vos affaires ? demanda Fraga, à brûle-pourpoint. On dirait que vous venez tout juste d’emménager ici.

– Étant donné que ce que j’ai accumulé depuis que je suis arrivée sur l’île était devenu non seulement encombrant, mais beaucoup trop lourd, j’ai tout empilé dans une grosse malle, que je suis allée porter au bureau de poste pour qu’elle soit expédiée au Québec. Je pourrai donc voyager plus léger, si je dois vous accompagner.

– Vous avez bien fait, la félicita Beverly.

Karyn prépara la salade de légumes, puis sortit le poisson et les pommes de terre du four. Fraga versa le vin et ils commencèrent à manger. Le saumon grillé plut aussitôt à Bennett, qui en raffolait.

– Je ne suis pas très douée pour la cuisine, mais je pense que ça devrait aller.

– C’est vraiment délicieux, la rassura Henry, qui venait de manger un petit morceau de poisson sous le regard attentif de Beverly.

– Quand les rêves ont-ils commencé ? demanda Bennett.

– Tout de suite après ma courte baignade dans les Fairy Ponds. Habituellement, je ne suis pas une personne téméraire, mais les gens d’ici disent que l’eau de ces bassins est magique. Comme il y a tellement de choses que je souhaite dans ma vie, j’ai tenté l’expérience. Je n’avais rien à perdre en m’adressant aux fées.

– Est-ce que l’exploration des mondes parallèles faisait partie de vos souhaits ? s’enquit Fraga.

– Pas du tout. J’ai demandé que la paix s’installe sur la Terre de façon durable pour que je puisse voyager avec mon conjoint et notre fils. Je veux leur faire voir le monde en toute sécurité. J’ai aussi souhaité de gagner un gros montant à la loterie pour achever de payer ma maison.

– Et vous avez rêvé à des terroristes, intervint Bennett.

– Ouais… En fait, comme je vous l’ai dit au téléphone, depuis ce jour, je mène une double vie, la nuit. Ne me demandez pas comment c’est possible. Je n’en sais rien.

– Comment êtes-vous tombée sur ces individus louches ?

– Comme je vous l’ai raconté dans mon courriel, au cours d’une rencontre avec mes amies oniriques, dans le chic restaurant d’un grand hôtel, où nous célébrions la promotion d’une d’entre elles, j’ai entendu quatre hommes et une femme parler à voix basse de bombes si puissantes qu’elles dévasteraient la planète. J’ai paniqué et, à mon réveil, j’ai décidé de chercher de l’aide.

– Mais ce n’était qu’un rêve, lui rappela Fraga.

– Je sais, mais j’ai vu la photo d’un de ces hommes-là dans le journal, ce matin, parmi un groupe d’hommes d’affaires.

Elle alla le chercher et le déposa devant Fraga.

– Milcau, les informa-t-il, car il avait entendu parler de lui lorsqu’il faisait partie de l’Ordre.

– Vous le connaissez ?

– C’est un des hommes les plus riches du monde. Il œuvre dans la fabrication de piles ultraperformantes pour les véhicules électriques de tous genres.

– C’est en effet ce que prétend l’article.

– Si je me rappelle bien, son but ultime, c’est de faire disparaître toute trace de pollution sur la planète.

– Dans le journal, il a annoncé la complétion d’une vingtaine d’usines supplémentaires, dont une en Angleterre et une en Écosse.

– Qui seraient en réalité des bâtiments où il fabrique des bombes ? devina Beverly.

– Et vous êtes bien sûre qu’il faisait partie des comploteurs ? voulut s’assurer Bennett.

– Absolument sûre. Je reconnaîtrais son visage n’importe où. Pouvez-vous l’arrêter ?

– Nous ne sommes pas des policiers, mais des détectives privés, madame Décarie.

– Je vous en prie, appelez-moi Karyn.

– Avec plaisir, Karyn. Nous pouvons toutefois rassembler des preuves et les présenter à la police, poursuivit-il.

– Ce serait un bon départ. On ne peut pas le laisser détruire notre monde sans rien faire.

– Sauf s’il s’agit de sombres personnages protégés par de puissants hommes politiques, indiqua Fraga.

– Et nous devons aussi découvrir qui sont ses quatre complices, ajouta Bennett. Ce pourrait aller très vite ou être très ardu.

– Je m’en doute déjà. En ce qui concerne vos frais, ma patronne, qui est au courant de ce qui m’arrive, m’a dit que c’était elle qui vous paierait personnellement.

– Alors, nous verrons ce qu’il nous est possible de faire, la rassura Bennett.

Ils la questionnèrent ensuite sur l’île elle-même et elle leur promit de la leur faire visiter sommairement le lendemain, avant qu’ils se mettent au travail.




Chapitre 14

Après l’excellent repas, les détectives prirent place sur des coussins autour du feu. Karyn leur résuma ses quelques expériences surnaturelles. Elle prétendait que c’était la faute de l’auteure avec qui elle travaillait depuis plusieurs années, car elle n’écrivait que des romans fantastiques.

– Elle aime dire qu’elle est une sorcière déguisée en écrivaine et, des fois, je pense que c’est vrai. Elle dresse des cartes du ciel, elle tire les tarots et elle fait de puissants rêves prémonitoires.

– Dont elle se sert pour écrire ses histoires ? supposa Beverly.

– C’est certain. La meilleure façon de ne pas plagier un autre auteur, c’est de puiser dans sa propre inspiration et dans ses expériences personnelles.

– Il faudra me dire où me procurer ses romans.

– Si je n’avais pas déjà expédié ma malle, j’aurais pu vous en offrir un tout de suite, mais je me ferai un devoir de vous en envoyer à mon retour à la maison.

– Comment avez-vous entendu parler de notre agence ? demanda alors Bennett.

– En fait, j’ai lu un article sur vous dans Phénomènes inexpliqués. On n’y mentionnait pas vos associés, par contre.

– Est-ce que tout le monde lit ce magazine, au Québec ? soupira le détective.

– Seulement ceux qui s’intéressent au paranormal. Pourquoi avez-vous accordé une entrevue à cette journaliste, si vous ne vouliez pas qu’on apprenne que c’est vous qui avez retrouvé Samuel Andersen ?

– C’est compliqué à expliquer. Nous en reparlerons quand nous aurons résolu votre affaire.

– Je veux bien. Mais, à votre tour, pourriez-vous me raconter votre parcours pour que je sache à qui j’ai affaire ?

Henry lui récita alors sa nouvelle biographie sur un ton très convaincant. « Il aurait pu être un acteur », se surprit à penser Beverly. Elle-même ne mentionna que sa carrière d’archiviste et sa récente passion pour les enquêtes, rien sur ses origines.

– Je suis un détective privé, tout comme Maynard, enchaîna Fraga. Nous avons décidé de travailler ensemble.

Bennett lui dressa les grandes lignes de sa carrière à Scotland Yard et de sa décision, une fois à la retraite, de continuer à servir le public. Il mentionna brièvement sa contribution au sauvetage de Samuel Andersen, mais sans parler du domaine souterrain, des fantômes et de la sorcière.

– Et vous ? demanda Henry.

– J’ai surtout œuvré dans la musique, le chant et le cinéma, puis j’ai travaillé pour un important commerce de vente d’instruments de musique.

– Comment avez-vous atterri chez une écrivaine ?

– Nous nous connaissions depuis très longtemps, alors quand j’ai exprimé le vœu de trouver un emploi plus flexible, qui me permettrait d’avoir une vie en dehors du travail, elle m’a proposé de me joindre à elle. Ça fait déjà plus de dix ans maintenant.

Ils bavardèrent encore un peu, puis se donnèrent rendez-vous le lendemain matin, à l’hôtel. Les détectives la quittèrent avant minuit et s’enfermèrent dans leur chambre. Henry était épuisé, alors Fraga le mit au lit et lui recommanda de ne prendre une douche qu’au matin. Il s’endormit en posant la tête sur l’oreiller. Alors le Portugais en profita pour faire sa toilette et envoyer un court texto à sa bien-aimée avant de se coucher à son tour.

Dans l’autre chambre, Bennett avait décidé de se détendre sous l’eau chaude avant de se coucher. Quant à Beverly, elle avait rapporté le journal de Karyn et lisait l’article sur Milcau. Elle le photographia et l’intégra au dossier de l’affaire Décarie dans son ordinateur. Son amoureux sortit finalement de la salle de bain, en pyjama, et prit place près d’elle.

– Qu’en penses-tu ? demanda-t-il.

– Je sais bien que ce n’est qu’une photo, mais je n’aime pas son visage.

– Et l’article ?

– Probablement composé par un relationniste. J’ai hâte que nous en sachions plus.

– Tu prends ta douche ?

– Demain matin.

Beverly déposa son ordinateur sur la commode et alla se blottir dans ses bras.

– Merci de me laisser poursuivre les malfaiteurs avec toi.

– Ce n’est pas très romantique, mais bon.

Elle l’embrassa avec reconnaissance.
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Le lendemain matin, comme convenu, Karyn rejoignit les détectives à la salle à manger de leur hôtel, où ils mangèrent du porridge au miel et des scones, et burent du thé. Henry goûta à tout, mais ne s’empiffra pas, au grand soulagement de Beverly.

– Pas de rêve la nuit dernière ? s’enquit Fraga.

– Oui, mais je ne suis pas retournée à l’hôtel où j’ai vu ces criminels, répondit Karyn. J’ai fait du ménage dans cette autre maison où j’habite apparemment.

– Ce doit être épuisant de mener deux vies de front tous les jours, laissa tomber Beverly.

– Parfois, oui. Une seule, c’est déjà suffisant.

– Avez-vous l’intention de rentrer chez vous bientôt ?

– Ce devait être cette semaine, mais j’ai retardé mon départ. Je parle à ma famille, à mes amies et à mes associées tous les jours par vidéoconférence, mais ce n’est pas comme de pouvoir les serrer dans mes bras.

– Et vous le faites depuis un mois ?

– J’ai commencé par des recherches à Édimbourg et à Inverness, puis je suis tombée amoureuse de cette île que j’ai voulu connaître de fond en comble.

– Vous serez donc un guide formidable, intervint l’ex-fantôme.

– On dirait que vous mangez comme un oiseau, Henry, remarqua leur cliente. Vous avez à peine touché le saumon, hier soir.

– Je me remets d’une longue maladie et je dois revenir à la vie normale un pas à la fois.

– Vous avez raison. C’est plus prudent.

Bennett fit ajouter le repas à sa note d’hôtel. Ils enfilèrent leur manteau, car le vent était frais, le matin. Ils s’entassèrent volontiers dans la voiture de Karyn. Elle commença par leur parler de ce magnifique pays.

– En fait, ce n’est pas une île, c’est une drogue. Au bout de quelques jours, on ne peut tout simplement plus s’en passer. Skye est un mélange d’influences celtes et scandinaves. Son histoire est tissée de rivalités de clans, de châteaux célèbres et de la fougue de ses habitants. On y respecte profondément l’environnement. Comme vous l’avez peut-être déjà constaté, l’île est composée de falaises, de lacs limpides et de vertes vallées.

Tout en leur faisant traverser plusieurs villages, elle leur indiqua le Old Man of Storr, un pic rocheux de cinquante-cinq mètres de haut, le château de Dunvegan, qui avait été la résidence ancestrale des chefs du clan MacLeod pendant huit cents ans, puis la Distillerie Talisker, en leur précisant que ses produits étaient aussi en vente à Portree. Ils s’arrêtèrent finalement dans le stationnement des Fairy Pools, puis marchèrent sur le sentier pendant une vingtaine de minutes avant d’atteindre le plus grand des bassins. L’endroit était superbe, malgré le terrain rocailleux. Une multitude de mini-chutes d’eau se jetaient d’une petite falaise dans cette cavité naturelle froide et cristalline. Fraga n’y capta rien de surnaturel. Bennett examina plutôt l’endroit avec ses oreilles et Beverly avec ses yeux.

– Vous y avez nagé et vos rêves vous ont menée tout droit à un restaurant où vous avez entendu des gens parler d’un complot ? chercha à comprendre Henry.

– Pataugé, plutôt. Et je ne suis pas restée dans l’eau plus de quelques secondes, parce qu’elle était très froide. Je voulais seulement en faire l’expérience, car je ne sais pas si je reviendrai ici un jour.

– Que se passerait-il si j’y plongeais la main ? demanda Beverly.

– Après ce qui t’est arrivé au mont Shasta, peut-être serait-il plus prudent que tu ne le fasses pas, lui recommanda Bennett.

– Au mont Shasta ? répéta Karyn.

– Un volcan de la Californie du Nord, où il se produit également des phénomènes très étranges, mais pas nécessairement reliés aux fées.

– Pouvez-vous m’en parler un peu ?

Beverly s’assura d’abord que personne ne pouvait les entendre.

– Nous ne pouvons évidemment pas vous révéler les détails de cette enquête, comme nous ne parlerons jamais des circonstances particulières de la vôtre. Mais je peux au moins vous dire que nous avons campé sur un des versants du volcan pendant plusieurs jours. Un matin, j’ai aperçu un gros morceau de cristal dans une rivière et je l’ai cueilli. Il a aussitôt réveillé en moi le pouvoir de communiquer avec des entités invisibles par le truchement de l’écriture automatique.

– Vous êtes sérieuse ? Je ne suis pas la seule à qui il arrive des choses aussi bizarres ?

– Plus que sérieuse. J’ai fait des recherches sur cette faculté à notre retour et j’ai appris que seules les personnes qui sont sensibles aux forces surnaturelles vivent de telles expériences.

– J’y serais prédisposée parce que je tire les tarots et que j’ai souvent des intuitions qui se concrétisent ?

– C’est certain.

Tout comme Fraga, Henry ne captait rien de spécial dans le bassin. Pourtant ses facultés magiques étaient encore actives.

– Vous dites qu’il y a des fées là-dedans ? demanda-t-il.

– C’est une très vieille légende. Je n’ai jamais rencontré personne qui en ait vu. Mais puisque vous ne me prenez pas pour une folle, je veux bien vous avouer que quelque chose m’a frôlé une cheville tandis que j’étais dans l’eau. C’était doux et réconfortant.

– Personne n’a fait de recherches à leur sujet ?

– Pas à ma connaissance. Les habitants de Skye aiment croire à tout ce qui est magique, même si ça n’existe pas.

Henry et Fraga échangèrent un regard entendu.

– Ce n’est ni l’endroit ni le moment, les avertit Bennett, devinant qu’ils songeaient à lui parler des pouvoirs de l’ex-fantôme.

Puisque de gros nuages sombres couvraient l’horizon, ils retournèrent à la voiture et s’y engouffrèrent juste à temps. La pluie s’abattit sur la région.

– Ça ne dure jamais longtemps, mais il est toujours préférable d’attendre un peu avant de reprendre la route, leur dit Karyn.

– Je suis d’accord, acquiesça Bennett. La prudence avant tout.

Leur cliente avait dit vrai. Vingt minutes plus tard, le soleil se remit à briller. Ils retournèrent donc à Portree. Karyn en profita pour leur parler du matériel qu’elle avait rassemblé pour le futur livre qui serait bientôt rédigé.

– Il est très important, même pour un roman fantastique, qu’il s’appuie sur des faits réels avant de basculer dans l’inconcevable.

– Je pense que je vais commencer à m’intéresser à ce genre de littérature, déclara Beverly.

– Moi aussi, renchérit Henry.

Fraga garda le silence. Il n’avait l’intention de lire que les ouvrages de sa douce et ceux de Samuel. Quant à Bennett, il préférait de loin les récits historiques.

– Je vous emmène manger à mon pub préféré, décida Karyn. Le Isles Inn est le plus vieux sur l’île de Skye. Il a été construit en 1830.

Ils garèrent la voiture près de l’hôtel et s’y rendirent à pied. C’était en effet un immeuble d’un certain âge, en pierres recouvertes de crépi blanc. En franchissant la porte, ils plongèrent dans l’atmosphère traditionnelle des Highlands. De la musique jouait au milieu des conversations animées. Les clients étaient assis à des tables, certains sur des tabourets et d’autres se tenaient debout devant le bar.

– Il reste une table tout au fond, indiqua Karyn aux détectives.

Elle prit les devants et ils y prirent place.

– Le menu est réduit à l’essentiel, mais la cuisine est excellente, affirma Karyn.

La serveuse s’approcha et remit une carte à chacun.

– Ils servent des fish and chips, alors j’ai trouvé mon bonheur, laissa tomber Bennett.

– Même chose pour moi, décida Beverly.

Elle aperçut l’air inquiet de l’ex-fantôme.

– Il est préférable que vous ne mangiez pas trop, Henry, lui dit-elle. Alors je vous propose de vous offrir une petite quantité de mon repas.

– Vous êtes bien aimable.

– Êtes-vous encore malade ? s’inquiéta Karyn.

– Nous en reparlerons quand nous serons seuls, promit Bennett.

– Ça me va.

Fraga préféra commander le burger classique du Isles.

– Quelqu’un prendra-t-il de la crème glacée à la vanille comme dessert ? s’enquit Henry. J’aimerais bien y goûter.

– Ce qu’on ne ferait pas pour vous ! lança Beverly en riant.

Ils commandèrent aussi des Guinness bien froides, qui leur furent servies avant le repas, mais Henry préféra attendre un autre jour pour en boire.

– Avez-vous enquêté uniquement sur l’étrange depuis la création de votre agence ? se renseigna Karyn.

– Absolument pas, répondit Bennett. Sa création remonte à quelques années, mais c’était une entreprise tout à fait normale, jusqu’à l’affaire Andersen.

– C’est à ce moment que vous vous êtes intéressé au surnaturel ?

– Bien malgré moi. Quand j’ai accepté ce dossier, j’étais certain de trouver ce musicien dans une ruelle, ivre mort. Les choses se sont vite compliquées.

– Et depuis, vous venez en aide aux gens comme moi qui ne peuvent pas se tourner vers d’autres ressources.

– Je n’avais pas considéré les choses sous cet angle.

– En tout cas, merci d’être notre seul phare dans la nuit.

Beverly s’amusa de voir rougir son amoureux, qui était pourtant flegmatique. Rien ne prouvait qu’ils pourraient résoudre l’affaire Décarie, mais ils allaient certainement essayer, surtout que, depuis quelque temps, ses associés et elle cherchaient une façon de sauver le monde.

– Ce doit être passionnant de découvrir que ce qu’on lit dans les livres fantastiques existe vraiment, ajouta Karyn.

– Pas toujours, soupira le détective.

– L’important, c’est de mettre notre expertise au service de charmantes personnes comme vous, ajouta Henry.

– Si vous nous parliez davantage de votre passion pour la musique, madame Décarie ? intervint Fraga pour changer de sujet avant qu’elle s’attarde sur les détails de leurs enquêtes. L’avez-vous découverte à un tout jeune âge comme Mozart ?

– Ma situation familiale ne s’y prêtait pas. Mes parents se sont séparés quand j’étais enfant. J’ai donc été tiraillée entre les deux jusqu’à l’adolescence, où j’ai pris conscience que j’avais une très belle voix. J’ai appris à jouer de la guitare, puis j’ai fait des études en cinéma.

– Avez-vous travaillé sur des films connus ? demanda Beverly.

– Malheureusement, non, mais on ne sait jamais ce qui va nous arriver dans la vie.

– Ça, vous pouvez le dire, commenta Bennett.

– J’ai offert mes services d’experte en multimédia à mon amie auteure, qui désirait rendre ses romans plus vivants en animant sa publicité. Ça m’a permis d’acquérir de l’expérience et de faire ce que j’aime, en fin de compte.

– Sur l’île de Skye et ailleurs ? s’informa Beverly.

– Partout où elle m’envoie. Elle ne peut pas être partout à la fois, ni écrire et faire de la recherche en même temps. Étant donné que j’aime voyager, il arrive que je me rende seule là où elle a besoin de renseignements. Des fois, nous y allons ensemble.

– Et vous allongez toujours vos déplacements comme maintenant ? demanda Bennett.

– Non. Mais sur cette île, plus je creusais, plus je trouvais des renseignements passionnants.

– Et votre amie auteure a accepté que vous soyez absente si longtemps ?

– Je peux continuer de faire mon travail habituel à partir d’ici grâce à l’ordinateur super performant que je traîne partout. Et puis, depuis mon arrivée, je lui envoie au fur et à mesure ce dont elle a besoin pour faire avancer son récit. Elle m’a toutefois demandé de rentrer avant la fin du mois. C’est ce qui m’a décidé à vous appeler. Nous pensons que la résolution de ce rêve pourrait apporter une fin plus saisissante au roman.

– Vous comprendrez que vous ne pourrez pas utiliser nos noms, l’avertit Fraga.

– Je sais. Que diriez-vous de poursuivre cette discussion chez moi, où personne ne pourra nous entendre ?

– Allons-y.




Chapitre 15

Dès que les détectives et leur cliente eurent terminé leur repas, ils remontèrent dans la voiture de Karyn et retournèrent dans sa curieuse petite maison en bois. Il y en avait d’autres semblables sur le terrain du locateur, mais elles étaient séparées par des rochers qui fusaient du sol et des bosquets d’arbres, ce qui leur assurait une grande intimité. Ils suspendirent leurs manteaux sur les crochets près de la porte et s’installèrent encore une fois sur les longs bancs autour de la table. Karyn prépara du café et déposa les tasses devant tout le monde.

– Je comprends pourquoi vous êtes restée plus longtemps ici, lâcha Beverly. Ce pays nous apporte une grande paix, malgré tous les conflits qu’il a connus.

– Vous avez raison, admit la jeune femme. J’ai beaucoup voyagé pour le travail, mais c’est le premier endroit qui me plaît autant.

– J’aime bien le goût du café, laissa tomber Henry, qui le buvait à petites gorgées.

– Mais ce serait une bonne idée de ne pas trop en boire, lui conseilla Fraga.

Jusqu’à présent, la santé de l’ex-fantôme ne leur avait causé aucun souci, mais il devait éviter de devenir trop téméraire.

– Avez-vous l’intention d’utiliser l’écriture automatique pour résoudre mon affaire ? demanda Karyn à Beverly.

– C’est possible, si je constate que nous tournons en rond. C’est un outil non négligeable.

– Pouvez-vous vraiment faire confiance aux réponses que vous obtenez ?

– Je pense que mes interlocuteurs sont fiables.

– C’est incroyable.

– Mais avant de nous en servir, nous allons commencer par une autre méthode tout aussi inhabituelle, intervint Bennett en faisant référence aux facultés magiques de Henry.

Karyn ne manifesta pas la moindre inquiétude. Il leur sembla même qu’elle avait hâte de savoir de quoi il s’agissait.

– Beverly n’est pas la seule à posséder un don extraordinaire dans l’équipe, poursuivit-il. Henry est capable de se brancher à l’esprit des gens et de voir leurs souvenirs. Mieux encore, sa mémoire phénoménale et son talent pour le dessin lui permettent de les reproduire dans tous leurs détails.

– C’est hallucinant ! Où avez-vous appris à faire ça, Henry ?

– J’ai toujours été capable de dessiner non seulement ce que je voyais, mais ce que j’imaginais, un atout important pour un ingénieur.

– Si vous étiez capable de rappeler le rêve dans votre mémoire, il pourrait certainement l’illustrer, ajouta le détective.

– C’est certain que je veux essayer. Dites-moi quoi faire.

– Détendez-vous et fermez les yeux.

Beverly sortit les feuilles vierges et le stylo de son sac à dos et les déposa sur la table.

– Est-ce que ce sera douloureux ? voulut savoir Karyn.

– Pas du tout, la rassura Henry. Retournez à l’endroit où vous êtes allée en rêve et, surtout, ne pensez pas à moi. Concentrez-vous uniquement sur ce qui s’est passé cette nuit-là.

– D’accord. Accordez-moi quelques minutes pour me détendre et me rappeler ces images.

– Je ne suis pas pressé.

Karyn ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Henry s’approcha derrière elle, en espérant qu’il possédait toujours cette faculté, mais il n’eut pas besoin de placer les mains de chaque côté de sa tête. Les images se mirent aussitôt à apparaître devant ses yeux. Quelques secondes plus tard, sur la première feuille, le stylo se mit à dessiner le restaurant en question, les amies de la jeune femme assises autour d’elle, ce qu’elles étaient en train de manger et de boire. Plus loin derrière, les cinq criminels étaient réunis à une autre table. Ils étaient pour la plupart de dos et cachaient même le visage de ceux qui étaient installés devant eux. Henry ne pouvait pas distinguer leurs traits, jusqu’à ce que la femme du groupe s’assît légèrement de côté et lui permît de voir Milcau. Karyn ouvrit finalement les yeux, espérant que cet exercice allait les mettre sur une piste concrète. Elle vit alors le dessin sur le dessus de la pile de feuilles.

– Comment est-ce possible ? s’exclama-t-elle. C’est exactement ce que j’ai vu !

– Ne me demandez pas de vous l’expliquer, répondit Henry. Je suis né ainsi.

– C’est un véritable cadeau du ciel ! On dirait une photographie en noir et blanc ! Vous pourriez gagner votre vie dans le domaine des scénarimages !

– J’ignore ce que c’est.

– Lorsqu’un réalisateur veut tourner un film ou une série, il demande à un illustrateur de dessiner ses différentes scènes en tableaux qui se succèdent.

– C’est très intéressant.

– Je confirme qu’il s’agit bel et bien de Cypsélos Milcau, les coupa Fraga pour les ramener tous les deux sur l’enquête.

– Karyn, à un certain moment durant le rêve, avez-vous aperçu le visage des quatre autres personnes qui accompagnaient cet individu ? demanda Bennett.

– J’en suis certaine. Ils se sont retournés vers le serveur lorsqu’il est venu prendre leur commande. Je ne comprends pas que vous ne les ayez pas vus, eux aussi.

– Pour que je puisse les dessiner, vous devez continuer de vous concentrer sur ce qui s’est passé ensuite, la pria Henry. Je pense que vous étiez trop pressée de voir comment je m’en étais tiré.

– Vous avez raison. On recommence ? Je vais y rester plus longtemps.

– J’allais vous le suggérer.

– Heureusement que ces rêves m’impressionnent au point que je m’en souviens pendant des jours.

– Ça aussi c’est un don plutôt rare, lui fit remarquer Beverly. La plupart des gens oublient ce qu’ils voient la nuit tout de suite après leur réveil.

– J’étais comme ça moi aussi, jusqu’à ce que je mette les pieds dans les Fairy Pools.

– Mais ça ne m’empêche jamais d’aller fouiller plus creux dans leur mémoire, affirma Henry.

– Nous devrions tous aller patauger dans ces étangs magiques, suggéra Beverly.

Bennett lui décocha un regard chargé d’avertissement. Il n’avait pas vraiment envie de développer davantage son ouïe, qui lui donnait parfois des maux de tête. Mais il était aussi possible que ses amis et lui, à leur retour de Shasta, aient reçu d’autres pouvoirs qu’ils n’avaient pas encore développés… Karyn ferma les yeux, plus détendue cette fois. Henry se brancha aussitôt à son esprit, puis se mit à dessiner avant même qu’elle revienne de cet état second. Il avait enfin vu tous les visages. Karyn ouvrit les paupières et observa son travail.

– Mais vous ne tenez pas le stylo dans votre main ! s’étonna-t-elle.

– Ça, c’est une autre histoire, répondit tout bonnement Henry.

– Je veux savoir comment vous faites. Êtes-vous illusionniste ?

– Je suggère de remettre cette explication à plus tard, intervint Bennett. Commençons par ces gens qui menacent de détruire le monde.

– Vous avez raison.

Fraga était déjà en train d’étudier les traits des complotistes.

– Il est dommage que vous ne puissiez pas aussi entendre leur conversation, Henry, regretta-t-il.

– Je crains que mon talent soit uniquement photographique.

– Est-ce qu’il fonctionne aussi sur les gens qui dorment ? s’enquit Bennett.

– Je n’ai jamais essayé.

– Si vous avez l’intention de le faire maintenant, ce serait peine perdue, les avertit Karyn. Je suis tout à fait incapable de fermer l’œil durant le jour.

– Je pourrais essayer sur Mateo la nuit prochaine, suggéra l’ex-fantôme.

Fraga lui décocha un regard inquiet.

– Vous savez pourtant que ce n’est pas douloureux, Mateo, tenta de le rassurer Henry.

– Mais vous pourriez découvrir dans mes rêves des fabulations que je ne veux pas nécessairement partager avec mes associés.

– Nous n’aurions qu’à détruire ces dessins après coup. Ce serait uniquement pour savoir si ça fonctionne.

– Nous en reparlerons plus tard, si vous voulez bien.

– Résumons plutôt où nous en sommes, proposa Bennett.

– Grâce à Henry, nous savons qu’un des complotistes est bel et bien ce fameux Milcau, dont je n’arriverai jamais à me souvenir du prénom, commença Beverly. Mais nous ignorons si ce sont de véritables criminels ou s’ils s’adonnaient à un jeu de rôle.

– Comme Donjons et Dragons ? demanda Karyn.

– Exactement.

– Même si c’était le cas, nous devons tout de même tenter de les identifier afin de nous en assurer, recommanda Bennett.

– Et si ce n’est qu’un jeu de rôles, nous pourrons mettre fin tout de suite à l’enquête, ajouta Fraga.

– Il serait toutefois catastrophique que nous ne les ayons pas pris au sérieux et qu’ils fassent exploser la moitié de la planète, leur fit remarquer Henry.

– En effet, admit Bennett. J’enverrai donc leur portrait à des experts pour en avoir le cœur net.

– Je vous suggère d’attendre d’être à l’hôtel, lui dit Karyn. Ici, Internet est plus ou moins fiable à cause de tous ces pics rocheux. À Portree, ils ont une antenne qui dessert toute la ville.

– Merci pour le conseil. Que diriez-vous de nous y rencontrer pour le souper ? J’aurai probablement reçu des nouvelles de leur part d’ici là.

– Avec grand plaisir. Ça me donnera le temps de continuer de rassembler mes affaires en essayant de me souvenir d’autres détails. Mais avant de partir, j’aimerais savoir comment s’y prend Henry pour faire bouger son stylo sans y toucher.

– C’est de la magie, madame, avoua l’ex-fantôme.

– Je n’ai pourtant vu aucune ficelle attachée au stylo. Et même s’il y en avait une, comment pourriez-vous exécuter des dessins d’une telle précision ?

L’ex-fantôme dirigea vers ses amis un regard inquisiteur.

– C’est à vous de décider si vous voulez le lui expliquer, Henry, indiqua Beverly.

Henry se tourna donc vers Karyn.

– Pourrions-nous attendre de mieux nous connaître avant que je vous livre mon secret ? la pria-t-il.

– À condition que vous le fassiez avant que je retourne chez moi, sinon je pourrais être tentée de vous harceler par texto pour le restant de vos jours.

– Je vous le promets.

Avant de laisser Beverly suivre ses associés dehors, Karyn lui fit signe de l’accompagner jusqu’à la commode, de l’autre côté du lit. Elle fouilla dans le premier tiroir, sous son regard intéressé.

– Ce n’est pas la même chose que de s’immerger dans les Fairy Pools, mais peut-être que ceci pourrait vous être utile dans votre travail paranormal.

Elle lui tendit un petit flacon rempli d’eau claire.

– Elle provient des bassins ? espéra Beverly.

– Je l’ai puisée le jour de ma baignade.

– Vous êtes bien certaine que vous n’en aurez pas besoin pour vous-même à un moment ou à un autre ?

– Les fées connaissent déjà tous mes vœux. C’était seulement pour rapporter un petit souvenir de ce lieu magique, mais puisque j’ai pris des photos de moi à cet endroit, ce sera suffisant.

– C’est très gentil, merci.

Beverly enfouit le petit flacon dans son sac à main afin de se soustraire à un interrogatoire en règle de la part de ses associés. Elle les rejoignit à l’extérieur en se demandant si, en trempant uniquement le bout d’un doigt dans le liquide magique, elle pourrait faire plusieurs demandes. Karyn lui avait emboîté le pas afin de les reconduire à leur hôtel.

– N’oubliez pas que nous vous attendons vers vingt heures, lui rappela Bennett avant qu’elle reparte.

– Je serai là.

Elle les regarda passer la porte de l’établissement, puis rentra chez elle. Elle avait déjà expédié la plupart de ses affaires au Québec, mais il lui restait à ranger ses effets personnels dans ses valises. Elle les ouvrit donc sur son lit et alla vider quelques tiroirs. Karyn roula ses vêtements pour qu’ils occupent le moins d’espace possible. Elle allait s’attaquer à la penderie quand l’alarme de son ordinateur lui signala l’arrivée d’une communication vidéo. Elle déposa donc l’appareil sur la table et l’ouvrit. Le mignon visage de Mathis, son fils de treize ans, apparut sur l’écran.

– Salut, maman. Est-ce que je t’appelle à une heure raisonnable, cette fois ? Ici, c’est le matin.

– Bravo, mon petit cœur. C’est l’après-midi en Écosse, alors non, tu ne me réveilles pas.

– Papa m’a enfin expliqué comment le calculer. Est-ce que tu vas bientôt rentrer ? Je sais bien qu’on se parle tous les jours, mais ce n’est pas la même chose. Tu me manques beaucoup.

– En d’autres mots, tu en as assez des expériences culinaires de ton père.

– Je préfère tes plats plus simples, mais j’ai surtout hâte que tu me serres dans tes bras.

– Je te promets de t’y emprisonner suffisamment longtemps pour rattraper toutes ces longues semaines.

– Je ne pensais pas dire ça un jour, mais je te laisserai faire. Mais pas de bisous.

– Je suis ta mère, alors j’ai le droit de t’en donner autant que je veux.

– Bon, d’accord, si tu te limites à une dizaine.

– Si ça peut t’encourager, je suis en train de faire mes valises. J’ai déjà envoyé chez nous une grosse malle par la poste, mais je ne pense pas qu’elle arrive avant moi.

– Si oui, est-ce que je pourrai l’ouvrir ?

– Malheureusement, ça ne sera pas possible. Elle est cadenassée parce qu’elle contient uniquement des articles de travail.

– Pas de souvenirs pour moi ?

– Ils sont dans mes valises personnelles.

– J’ai hâte de voir ce que tu m’as acheté.

– Dans un autre ordre d’idée, est-ce que tu es prêt pour la rentrée ?

– Tu connais papa. J’ai tout ce qu’il me faut, même une nouvelle boîte à lunch beaucoup moins bébé.

– Celle que je t’avais achetée était tout à fait acceptable, le taquina Karyn.

– À l’intérieur, c’est sûr, mais elle était couverte de petits lapins bleus. Je suis un adolescent, maintenant, maman.

– Mais à mes yeux, tu seras toujours le magnifique bébé que j’ai mis au monde.

Sur l’écran, Mathis leva les yeux au plafond.

– Tu as tous les vêtements qu’il te faut ?

– Si tu étais revenue plus tôt chez nous, tu ne serais pas obligée de me poser toutes ces questions.

– Je suis désolée de m’être attardée. C’est un pays tellement formidable. Un jour, nous voyagerons ensemble.

– Promis ?

– Oui, promis. Et ces vêtements ?

– Papa m’a emmené dans les boutiques de mon âge. Attends je vais te montrer.

Il s’élança vers le couloir des chambres afin d’aller chercher toutes ses nouvelles tenues.




Chapitre 16

Encore une fois, Bennett suivit ses associés jusqu’à sa chambre, où ils se réunirent afin de faire le point. Beverly s’assura qu’ils auraient un accès rapide à Internet pendant que son amoureux prenait avec son téléphone des photographies des portraits que Henry avait réalisés chez leur cliente.

– Donjons et Dragons, qu’est-ce que c’est ? demanda alors l’ex-fantôme.

– C’est un jeu de société qui consiste à créer une narration commune, expliqua Fraga. Les joueurs se réunissent pour prendre part à une aventure imaginaire dans des mondes peuplés de guerriers et de magiciens. Ils peuvent explorer un château, d’obscures forêts, les ruines de cités oubliées, vaincre de terribles monstres ou même découvrir des trésors. Les possibilités sont infinies.

– Il peut s’y produire n’importe quoi, donc.

– En effet. Mais un des joueurs agit comme maître du jeu pour que les autres ne s’écartent pas des règles établies. Chacun se crée un personnage à son goût et participe à des aventures fantastiques tout en accumulant des niveaux d’expérience.

– Comme créer une fausse bombe ?

– Il n’y a aucune limite. C’est pour cette raison que nous allons nous renseigner avant d’accuser ces gens de vouloir détruire la planète.

Dès que Bennett eut photographié les visages des suspects, il appela son ami à Londres, avec qui il avait travaillé à Scotland Yard.

– Maynard ! s’exclama Ronnie en reconnaissant son nom sur l’afficheur. Encore un autre mystère qui t’empêche de dormir ?

– Mes dossiers sont de plus en plus étranges, mon vieux. Si tu m’aides à résoudre celui-ci, je te promets que nous irons prendre un verre, cette fois.

– Et faire une partie de bridge.

– Aussi.

– Les affaires sont donc bonnes, si je comprends bien.

– Excellentes, épuisantes mais très intéressantes. Je ne m’en plains pas.

– Quelle est cette faveur que tu veux me demander ?

– Rien de compliqué et, comme la dernière fois, j’aimerais que tu demeures le plus discret possible, parce que je ne veux pas faire de vagues avant d’être certain de mes soupçons.

– Demande toujours.

– Est-ce que tu pourrais identifier cinq personnes si je t’envoyais leurs portraits-robots maintenant ?

– Probablement, mais je vais te donner une adresse personnelle sur un serveur sécurisé.

Bennett la prit en note sur une des feuilles de la pile qui servaient aux dessins de Henry.

– De quoi les soupçonnes-tu ?

– De rien pour l’instant. Ce sont peut-être des témoins. Je veux juste savoir qui ils sont afin de faire avancer mon enquête.

Le détective n’allait certainement pas lui parler du rêve de Karyn et des bombes, car malgré leur longue amitié, par loyauté à la police, Ronnie serait obligé d’en parler à ses supérieurs.

– Tiens donc, il n’y a pas que moi qui utilise des méthodes clandestines, murmura Beverly à l’oreille de son amoureux.

Elle l’embrassa sur la joue et alla s’asseoir sur le lit, près de Henry. Installé dans le fauteuil, dans un coin de la chambre, Fraga gardait le silence en se disant que les soldats-archanges étaient beaucoup mieux équipés que la police pour découvrir l’identité de ce type de criminels. Mais il ne pouvait plus les contacter, puisqu’il avait été banni de l’Ordre. Bennett envoya les cinq dessins à son ami.

– C’est fait, lui annonça-t-il.

– Je commence à les recevoir, confirma Ronnie. Je ne pourrai pas procéder à cette recherche avant d’être chez moi, ce soir. Je peux te rappeler à ce numéro ?

– À n’importe quelle heure. Merci beaucoup, Ronnie. Je te revaudrai ça.

Il raccrocha et se tourna vers ses associés.

– Nous saurons qui sont les amis de monsieur Milcau durant la soirée, les informa-t-il.

– Et que ferons-nous s’il s’agit de membres d’une organisation criminelle mondiale ? demanda Fraga.

– Nous retournerons à Londres et j’irai rencontrer les membres de la division qui combat ce genre de crimes. Nous ne sommes que des enquêteurs, rappelez-vous. Je ne vois pas ce que nous pourrions faire pour saboter leurs plans. Notre rôle est d’accumuler le plus de preuves possible pour leur venir en aide.

– Je suis parfaitement d’accord.

– Moi aussi, renchérit Beverly.

– Henry, avez-vous vu quoi que ce soit dans le rêve qui nous permettrait d’identifier le restaurant où Karyn a aperçu ces gens ? s’enquit Bennett.

– À vrai dire, j’ai surtout observé les visages qui nous intéressent, mais il n’est pas impossible que j’aie manqué quelques détails, même si ça ne m’arrive pas souvent. Je pourrais regarder une fois de plus dans ses souvenirs en lui demandant de promener son regard autour d’elle dans le rêve.

– C’est une bonne idée. Que pourrions-nous faire en attendant qu’elle se joigne à nous, ce soir ?

– Nous pourrions aller fureter dans les boutiques de Portree pour ramener des souvenirs de cette île magique, suggéra Beverly avec un regard suppliant.

– Je l’appuie ! s’exclama Henry. Ainsi je pourrai ajouter dans ma bibliothèque des bibelots qui auront une signification spéciale pour moi !

– Qu’en dites-vous ? insista la jeune femme.

– C’est sans doute le meilleur moment pour le faire, étant donné que l’enquête est à peine commencée, leur fit remarquer Fraga. Si je me fie aux précédentes, il y a fort à parier que les choses vont bientôt s’accélérer.

– L’idée te plaît, Maynard ? l’implora Beverly.

– Pourquoi pas ?

– Depuis le temps que je rêve de t’acheter un beau kilt.

– Là, il ne faudrait pas exagérer. Il y aura sûrement autre chose qui suscitera mon intérêt.

Ils quittèrent donc l’hôtel à pied. Un vent froid balayait la ville et ils se félicitèrent d’avoir enfilé leur manteau. Beverly les fit entrer absolument partout. Elle acheta deux gravures encadrées des Fairy Pools, avec l’intention d’en offrir une à Karyn avant leur départ. Elles avaient été retouchées pour leur donner davantage de couleur et de grandeur, mais il était facile d’y reconnaître les célèbres bassins magiques. Henry fit la même chose en se rappelant qu’il n’y avait absolument rien sur les murs blancs de son appartement. Fraga trouva le même paysage, mais sur une boule de Noël qu’il ajouterait à la collection d’Abigail.

Lorsqu’ils s’arrêtèrent dans une bijouterie, Beverly s’extasia devant les pendentifs en marbre rose de Skye, surtout ceux de forme ovale. Elle s’en procura un ainsi qu’une chaînette en or, tout comme Fraga d’ailleurs, qui voulait l’offrir à sa douce. Quant à Bennett et à Henry, ils examinèrent tous les présentoirs sans éprouver le moindre coup de foudre. Beverly profita de leur distraction pour ajouter à ses achats quatre petits galets en marbre provenant d’une des plages de la région, qui avaient la réputation de porter chance à ceux qui les conservaient dans leur poche. Incapable d’attendre d’être de retour à l’hôtel, elle les offrit à ses associés en sortant de la boutique et leur expliqua à quoi ils servaient.

– Ce ne sont que des superstitions, ma chérie, répliqua Bennett.

– Tout comme les démons et les dieux égyptiens de l’Antiquité qui vous ont pourchassés ? Et puis, cette île est magique. Elle a accordé à Karyn la faculté de mener une seconde vie dans ses rêves. Et si vous n’y croyez pas, conservez-les sur vous juste pour me faire plaisir.

– Mieux encore, je peux le glisser dans ma poche de jean sans qu’il tombe par terre, se réjouit Henry.

– Il ne nous reste suffisamment de temps que pour une dernière boutique, les informa Fraga en consultant sa montre.

– Allons-y ! les pressa Beverly.

Elle les fit entrer dans une boutique de tenues et d’accessoires écossais.

– Pas de kilt, lui rappela Bennett.

Elle s’attarda devant chaque table où étaient exposés les vêtements et fit une belle découverte. Sans dire un mot, elle choisit deux cravates et un plaid écossais en cachemire à carreaux bleu foncé, bleu ciel et blanc. La vendeuse l’informa alors qu’il s’agissait des couleurs du clan Bennett.

– Vraiment ? s’égaya-t-elle. Je les prends.

La jeune femme les apporta au comptoir. Beverly choisit ensuite des t-shirts de l’île de Skye pour tout le monde, y compris Abigail. Elle alla payer ses achats et attendit que la vendeuse les dépose dans un grand sac avant de faire signe à ses associés qu’elle avait trouvé tout ce qu’il lui fallait. Ils rentrèrent donc à l’hôtel. Beverly distribua alors les chandails dans le couloir, puis suivit Bennett dans leur chambre pour lui remettre le sien. Elle vida ensuite le contenu de tous ses sacs sur le lit afin de rassembler ces souvenirs dans un seul. Les deux cravates dans une main, elle se tourna vers son amoureux.

– C’est pour moi ? s’étonna-t-il.

– Habituellement, ce sont les hommes qui en portent, répondit-elle moqueusement. Mieux encore, ce sont les couleurs du clan des Bennett d’Écosse, au dix-neuvième siècle.

– Des Bennett d’Écosse ? Mon père m’a toujours répété que nous étions des Anglais.

– Si tu ne me crois pas, tu n’as qu’à lire le petit livret qui accompagne ton présent.

Beverly l’embrassa et rangea le sac de souvenirs dans sa valise, sachant très bien que son amant ne pourrait pas résister à la tentation de vérifier ses dires.

– On dirait bien que c’est vrai, laissa-t-il tomber en se tournant vers elle. Alors merci de m’en avoir fait part. Je l’aurais ignoré toute ma vie.

– Et comme tu l’as sans doute déjà remarqué, curieusement, ce sont tes couleurs préférées. Et ce n’est pas un kilt, même si, théoriquement, tu aurais le droit de porter celui de ton clan.

– Je serais terriblement embarrassé de me promener en jupe.

– Au début, c’est sûr. Puis ce pourrait devenir une fierté.

– C’est beaucoup m’en demander, mon amour.

– Lorsque tu t’affubles de toutes sortes de costumes bizarres pour participer à tes fins de semaine avec des groupes de reconstitution historique, c’est parce que tu respectes le passé, non ?

– C’est vrai, mais je n’ai jamais eu à porter de kilt, seulement des uniformes militaires.

– Désormais, tu pourras te battre avec ton propre clan lors de vos prochaines rencontres. Bon, je suis affamée et c’est presque l’heure de notre rendez-vous.

– Donne-moi le temps de me refaire une beauté, plaisanta-t-il.

Dès qu’il sortit de la salle de bain, ils allèrent frapper à la porte de leurs associés. Beverly s’empara du présent qu’elle comptait offrir à leur cliente.

– Enfin ! s’exclama Henry en l’ouvrant. J’ai l’estomac dans les talons.

– Vous avez de l’appétit, c’est bon signe. Allons nous installer à une table. Karyn nous y rejoindra.

Ils furent assis près d’une fenêtre. Dehors, il avait commencé à pleuvoir. Leur cliente arriva quelques minutes plus tard, un sac à poignées à la main. Elle ôta son imperméable et le déposa sur le dossier de sa chaise.

– Vous êtes pile à l’heure, la félicita Henry, qui venait de jeter un œil à l’horloge sur le mur.

– C’est une de mes plus belles qualités. Avez-vous commandé ?

– Pas encore, la rassura Bennett.

Ils consultèrent le menu en silence et arrêtèrent rapidement leur choix. Encore une fois, Bennett choisit le saumon grillé, alors que Beverly et Fraga se laissèrent tenter par les fish and chips. Pour ne pas trop malmener son estomac, qui recommençait à peine à fonctionner, Henry commanda la même chose que Karyn, soit un risotto aux légumes grillés. En attendant leurs plats, la Québécoise déposa son sac sur la table et en retira quatre bouteilles de whisky.

– C’est pour vous tous. Deux Talisker de dix-huit ans et deux Talisker Skye au miel.

– Ce n’était pas nécessaire, répliqua Fraga, touché.

– Vous vous les séparerez plus tard.

Elle les remit dans le sac et le déposa à leurs pieds.

– J’ai aussi pensé à vous, lui dit Beverly.

Elle lui tendit un cadre enveloppé dans du papier de soie. Intriguée, Karyn le déballa avec l’enthousiasme d’une enfant.

– Une reproduction photographique des Fairy Pools ! s’exclama-t-elle.

– Là où votre affaire a commencé, en fin de compte.

– Merci du fond du cœur. Elle est vraiment magnifique. Je vais l’accrocher au-dessus de mon bureau, à la maison.

– Et, de cette façon, vous ne nous oublierez jamais, ajouta Henry.

– Même sans ce beau présent, j’en serais incapable.

On leur servit leurs assiettes et ils mangèrent tandis que la nourriture était chaude. Lorsqu’ils furent rassasiés, ils se mirent à discuter. Ce soir-là, il y avait suffisamment de bruit dans le restaurant pour que personne n’entende ce qu’ils se disaient.

– Conservez-vous la maîtrise de vos gestes et de vos paroles, dans vos rêves ? ne put s’empêcher de demander Bennett.

– Absolument et ils sont aussi réels pour moi que ceux dans ma vie éveillée.

– Pourriez-vous retourner encore une fois au restaurant dans vos pensées pour que Henry l’observe plus attentivement ?

– Rien ne prouve que ces gens y feront quelque chose de différent.

– Ce que nous désirons découvrir, cette fois, c’est l’endroit où il se situe. Est-il au Québec ? En Écosse ? Ailleurs ? Nous avons besoin de cette information pour vérifier si cette rencontre a eu lieu dans notre dimension ou dans une autre.

– Parce que si c’était ailleurs, notre monde ne serait pas en danger, comprit Karyn.

– Exactement. Si vous voulez bien, nous procéderons à cette extraction après le repas.

– Je suis d’accord.

– Est-ce que vous vous demandez parfois lequel de ces deux mondes est le vrai ? s’enquit alors Henry.

– Au début, mais j’ai vite décidé que le vrai était celui où vivaient mon fils et mon conjoint. Dans l’autre, je suis célibataire et plus dévergondée, si vous voyez ce que je veux dire.

Henry se mit à rougir et ne posa plus de questions. Une fois le repas terminé, ils montèrent à la chambre de Bennett, où l’ex-fantôme retourna dans l’esprit de leur cliente. Karyn avait pris le temps de bien se détendre afin de rappeler à sa mémoire le restaurant où elle avait aperçu les complotistes. Malheureusement, Henry n’arriva pas à voir quoi que ce soit qui lui en indiquât le nom. Lorsqu’ils se séparèrent, une heure plus tard, la jeune femme leur promit de faire de gros efforts pour se souvenir consciemment d’autant de détails qu’elle le pourrait. Elle venait à peine de quitter la chambre que le téléphone de Bennett sonna. Il reconnut le numéro de son interlocuteur et répondit aussitôt.

– Bonsoir, Ronnie. Dis-moi que tu as trouvé quelque chose.

– En effet, et ça ne m’a pris que quelques minutes. Je ne sais pas comment ces gens sont mêlés à ton affaire, mais je peux tout de suite te dire qu’ils sont très riches et qu’ils n’ont aucun casier judiciaire. Au contraire, ils ont tous créé des fondations publiques dans divers domaines qui servent à soulager la misère des moins nantis. Est-ce que tu les soupçonnes de fraude, par hasard ?

– Pas encore.

– Mais tu ne m’en diras pas plus, n’est-ce pas ?

– C’est impossible pour l’instant.

– Je vais t’envoyer un fichier qui contient leur biographie et leurs accomplissements. Ne me demande pas de te dire leurs noms. Je suis incapable de les prononcer.

– Merci, mon ami.

– N’oublie pas que tu me dois un verre et une partie de bridge.

– Je te donnerai un coup de fil quand je rentrerai à Londres.

Le détective raccrocha et attendit les documents. Il n’eut pas le temps de les ouvrir que Beverly l’obligeait à les lui transmettre sur son ordinateur, où ils seraient plus faciles à lire. Elle les mit aussitôt à l’écran.

– Orthagoras Payman, Pheidon Barbatsos, Périandre Ahpuk, Ranavalona Lamia et Cypsélos Milcau, prononça-t-elle lentement.

– Si ce sont leurs véritables noms, je ne crois pas que ce soient des Britanniques, commenta innocemment Henry.

Beverly consulta rapidement leur biographie.

– Payman est originaire des États-Unis. Barbatsos est Cubain, Ahpuk est Chinois et Milcau est Australien, poursuivit-elle. Quant à Lamia, la seule femme du groupe, elle est Russe.

– Pour quelle raison se seraient-ils réunis dans un restaurant sans gardes du corps ? s’étonna Fraga.

– Ceux-ci étaient peut-être déguisés en clients et disséminés autour d’eux, avança Henry.

– Plus curieux encore, les cinq suspects ne sont pas mariés et ils n’ont pas d’enfants. Ils utilisent leur immense fortune pour aider les gens démunis, bâtir des hôpitaux, des écoles et des immeubles à loyer abordable dans leurs pays respectifs et même ailleurs.

– Ou des bombes, ajouta Bennett.

– Et si on se fie à ce que vient de nous dire Beverly, ils ont les moyens d’en construire de très puissantes, leur fit remarquer Henry.

Ils se tournèrent vers Fraga, le seul expert en terrorisme de l’agence.

– En savez-vous plus que nous, Mateo ? lui demanda Bennett.

– Je n’ai plus accès aux contacts qui me permettraient de me prononcer avec certitude, mais je ne pense pas me tromper en disant que ces gens n’ont pas de bonnes intentions.

– Je le confirme, intervint Beverly, qui venait de faire une recherche rapide sur Internet. Ils portent tous des noms empruntés aux tyrans de l’Antiquité.

– Karyn ne peut pas avoir inventé tout ça, conclut le détective. Continue de creuser, ma chérie. Nous la mettrons au courant de ces découvertes demain.




Chapitre 17

Pendant que les détectives essayaient de déterminer si la terrible menace qu’avait interceptée Karyn dans son rêve était réelle, le richissime entrepreneur Cypsélos Milcau venait d’emménager dans sa nouvelle demeure sur la rive du loch Ness, en Écosse. Ce n’était pas son véritable nom. On le lui avait imposé quand les forces obscures, qui tentaient de s’emparer de la Terre depuis des milliers d’années, l’avaient recruté. Milcau n’était pas foncièrement méchant, mais il était très ambitieux. Alors il avait appris à fermer les yeux et à faire ce que les démons exigeaient de lui pour conserver son rang social élevé.

Âgé d’une soixantaine d’années, il avait amassé une incalculable fortune, qu’il avait d’abord utilisée pour améliorer le sort des moins nantis dans son Australie natale, puis sur les autres continents. C’était ainsi qu’il avait attiré l’attention des anges déchus. Ils avaient besoin de lieutenants en qui les humains avaient confiance afin de pouvoir tous les asservir, un jour. Et Milcau n’était pas le seul. Il recevait toujours ses ordres sur de curieuses missives en papier grisâtre qui s’effritaient entre ses doigts, une fois qu’il les avait mémorisées. Ce n’était jamais rien de très complexe. On lui demandait surtout de faciliter l’ouverture de nouvelles entreprises à un endroit précis sur le globe ou d’appuyer financièrement un candidat véreux dans les élections d’un pays quelconque. Les démons plaçaient graduellement leurs pions partout où ils en avaient besoin, ajoutant de plus en plus de fils sur la toile géante qui leur permettrait de devenir les maîtres du monde.

Milcau avait également été choisi parce qu’il n’avait pas de famille. Il ne s’était jamais marié, mais il avait eu de nombreuses maîtresses, qu’il avait toujours laissé tomber au bout de quelques mois, quand elles commençaient à exiger que la relation devienne plus sérieuse. Aussi, pour ne pas subir de chantage, il s’était assuré de ne jamais concevoir d’enfants. Il ne supportait ni les chaînes ni les entraves. À sa mort, tous ses avoirs seraient transférés à ses maîtres, comme ils l’avaient exigé. Milcau ignorait ce qu’ils en feraient et il ne voulait pas le savoir. Il voulait seulement profiter de la vie et se permettre tout ce dont il avait envie.

Très bel homme, il possédait une santé de fer et s’adonnait encore à tous ses sports préférés. Il portait ses cheveux argentés très courts et ses yeux bleus étaient éclatants. Il n’abusait pas du soleil, mais il gardait sa peau légèrement tannée. Il aimait les beaux vêtements, mais il n’en portait que lorsqu’il recevait des gens importants. Autrement, chez lui, il se sentait plus à l’aise dans des chemises et des pantalons safari de couleur sable et des bottes en cuir confortables.

Jamais les démons n’exigeaient de lui qu’il se présente en public. C’était plutôt le contraire. Ils insistaient pour qu’il soit le moins visible possible. Ils ne voulaient pas qu’il soit associé à leurs plans de destruction afin qu’il puisse continuer d’imposer subtilement leur volonté à la population. Milcau ne rencontrait donc ses investisseurs qu’en privé et refusait toute entrevue avec les journalistes. Il offrait comme excuse qu’il désirait demeurer un bienfaiteur anonyme. Puisqu’il faisait beaucoup de bien à l’échelle mondiale, ils respectaient tous cette exigence.

Quelques mois plus tôt, l’Australien avait reçu l’ordre de construire des usines ultrasecrètes au Royaume-Uni, en Norvège, en Suède, en Allemagne, en France, en Espagne et en Italie. Chacune avait reçu des plans et des ressources distinctes afin de construire une des parties d’une machine sans mentionner laquelle. Ce n’est qu’en les examinant de plus près que Milcau avait finalement compris qu’il s’agissait d’une puissante bombe. Il ignorait combien de semblables les démons comptaient fabriquer. Il ne pouvait évidemment pas le leur demander ni ce qu’ils comptaient en faire, mais il se doutait qu’elles feraient beaucoup de dommages. Il venait à peine d’intégrer le gouvernement secret de la planète. Il devait donc faire attention à ses paroles et à ses gestes.

On lui avait aussi ordonné de s’installer dans la résidence de son prédécesseur, ce qu’il avait fait sans perdre de temps. En raison de la terrible tragédie qui s’y était produite, il avait acquis son château en Écosse pour une bouchée de pain. Personne n’en voulait. Ramsès Müller, son ancien propriétaire, ses amis et ses collaborateurs y avaient été assassinés lors d’une grande fête qu’il y donnait pour célébrer un événement dont on ne savait rien. Du moins, c’était la version de la police. Toutefois, les corps des victimes, bel et bien éliminées par les ennemis des démons, n’avaient jamais été retrouvés. Milcau risquait évidemment de subir le même sort s’il ne faisait pas attention.

Il s’était débarrassé de tous les meubles imprégnés de l’énergie de Müller et en avait fait livrer d’autres, sous le couvert de la nuit, pour ne pas attirer l’attention des habitants de la région. Son armée de domestiques avait déjà tout remis en place et rangé ses vêtements dans son immense chambre à coucher. Ils étaient maintenant en train de garnir les garde-manger et les réfrigérateurs de la cuisine pendant que l’équipe de sécurité finissait de s’installer dans le sous-sol. Ces hommes, embauchés par Alastor Kroni, aux origines impossibles à déterminer, étaient arrivés avec un incroyable attirail de surveillance.

Ce matin-là, Milcau déambulait dans sa nouvelle demeure en observant toute cette activité autour de lui. Les quatre autres membres du nouveau gouvernement secret allaient bientôt arriver pour leur première rencontre, alors il voulait que tout soit parfait. Ils ne resteraient qu’une semaine au château, pas un jour de plus, comme l’avaient exigé les démons, puis ils reviendraient plus tard. Ils n’auraient donc pas beaucoup de temps pour apprendre à se connaître. C’était sans doute ce que désiraient leurs sombres maîtres. Milcau s’immobilisa devant la baie vitrée du salon, qui offrait une vue saisissante du lac légendaire. Un des serviteurs s’arrêta alors au milieu de la vaste pièce, complètement redécorée.

– Vos chauffeurs sont partis chercher vos invités, monsieur. Tout est prêt pour eux, y compris les salles de bain. Ils disposeront de tout ce dont ils pourraient avoir besoin et plus encore.

– Et les repas ?

– Le cuisinier s’est informé de leurs habitudes alimentaires. Il est en train de préparer les menus. Ils vous seront présentés bientôt.

– Je suis content de voir que tout avance très rapidement. Merci.

Milcau descendit donc au sous-sol, où se trouvait la salle de contrôle des membres de la sécurité. Le mur du fond était tapissé d’écrans, qui leur révélaient ce qui se passait partout sur la propriété.

– Tout est fonctionnel, monsieur, lui apprit Angus Murrihy, un autre homme dont Milcau ne pouvait vérifier les références. Personne ne pourra vous surprendre.

– Même les Nagas, Angus ?

– Même eux. Mais nous n’avons aucune preuve qu’ils sont responsables du massacre qui a eu lieu ici. Le rapport des enquêteurs indique qu’ils ne savent pas ce qui s’est réellement passé, ce soir-là. Toutefois, les gens du coin ont entendu beaucoup de détonations. Les Nagas n’utilisent jamais d’armes à feu.

– Et que racontent les caméras de surveillance ?

– Apparemment, tout a été effacé.

– C’était donc une attaque bien planifiée.

– J’en suis certain, mais nous ignorons par qui. Vous n’avez rien à craindre. Nous sommes mieux organisés que monsieur Müller.

– Je sais.

Milcau remonta au rez-de-chaussée et sortit à l’extérieur pour marcher autour de son nouveau château, situé sur une colline qui surplombait le loch Ness. Selon lui, Müller avait sous-estimé l’importance d’utiliser un bon système de surveillance, mais il n’avait pas lésiné sur les moyens pour la construction de sa résidence. Ses murs étaient épais et ses fenêtres à l’épreuve des balles. Il redoutait sans doute le climat froid et humide de l’Écosse, puisqu’il y avait installé une imposante chaudière au sous-sol qui répandait une agréable chaleur à tous les étages. Milcau venait à peine de retourner à l’intérieur que la limousine de son premier invité s’arrêtait entre le porche et la fontaine.

Pheidon Barbatsos en descendit et laissa les domestiques de son hôte transporter ses valises dans la maison. Il avait été averti par les démons de se rendre seul chez Milcau. Tout comme ce dernier, il n’avait ni femme ni enfants, mais il regrettait de ne pas avoir pu emmener Romero, son fidèle serviteur. Personne ne devait savoir où les nouveaux membres de l’étoile se réunissaient. Barbatsos était un illustre chirurgien dans la quarantaine. Il n’y avait pas un seul cheveu blanc dans sa chevelure d’ébène. Ses yeux étaient tout aussi noirs. Grand et musclé, il portait des vêtements de tennis immaculés, une activité à laquelle il s’adonnait presque tous les jours. Il avait hérité de la fortune de sa famille et l’avait utilisée pour concevoir des appareils révolutionnaires qu’il avait fournis aux hôpitaux de Cuba pour traiter tous les maux de leurs patients et accélérer leur guérison. Puisqu’il n’était connu que dans son pays natal, il pouvait se permettre de voyager incognito. Milcau vint à sa rencontre dans le vestibule. Ils se serrèrent la main.

– Vous avez fait bon voyage, monsieur Barbatsos ?

– J’en ai profité pour lire, monsieur Milcau. Les autres sont-ils arrivés ?

– Vous êtes le premier.

Il le conduisit lui-même à sa chambre, à l’étage supérieur.

– Quel décor magnifique. On dirait qu’il n’a été créé que pour moi. Toutes mes félicitations.

– J’en suis en effet très fier. Prenez le temps de vous reposer. On viendra vous chercher dès que nous serons tous réunis.

Milcau quitta la pièce en refermant la porte derrière lui. Il se doutait que le médecin avait besoin de faire quelques appels pour s’assurer que tout se passait bien chez lui. Son deuxième invité arriva vingt minutes plus tard. Il s’appelait Orthagoras Payman. C’était un Américain natif de la Californie, qui avait révolutionné le domaine de l’intelligence artificielle en l’utilisant dans de nouveaux secteurs où elle faisait désormais fureur. Il était grand et mince. Ses cheveux étaient aussi blonds que les blés et, derrière ses lunettes cerclées d’or, ses yeux verts trahissaient ses origines irlandaises. Tout comme les autres milliardaires choisis par les démons, il ne pouvait pas utiliser son véritable nom, surtout qu’il était connu dans le monde entier.

Malgré ses quarante ans, Payman ressemblait davantage à un adolescent qu’à un savant. Les serviteurs vinrent chercher ses deux valises et la limousine alla se garer dans le garage dont les portes la dissimulèrent aussitôt aux regards de quiconque jetterait un œil à la propriété en passant devant les grilles, son seul accès. Le reste du terrain était entouré de hautes murailles sur lesquelles étaient pointées d’innombrables caméras de surveillance. Milcau descendit le majestueux escalier et marcha à sa rencontre.

– Bienvenue chez moi, monsieur Payman.

– Merci de me recevoir, monsieur Milcau. Mais je croyais que nous ferions connaissance dans un hôtel chic de Londres.

– Nous nous y dirons plutôt au revoir, dans une semaine.

– Alors, j’ai dû mal comprendre mes ordres.

– Venez vous installer tandis que nous attendons nos deux derniers camarades.

– Est-ce un véritable château écossais ?

– Une réplique. Ces anciennes résidences n’étaient pas suffisamment bien chauffées.

Tout comme pour Barbatsos, Milcau conduisit Payman à sa chambre pour s’assurer qu’il avait tout ce dont il avait besoin. Suivant l’horaire qui avait été remis à Milcau, le véhicule de son troisième invité venait de s’arrêter devant l’entrée. Périandre Ahpuk avait passé de longues heures à bord de son jet privé, car il arrivait tout droit de Shanghai. Dans la cinquantaine, il avait reçu d’innombrables honneurs au cours de sa carrière d’architecte et avait amassé une considérable fortune. Son entreprise pouvait désormais fonctionner sans lui, mais il gardait tout de même un œil constant sur ses progrès. C’était parce qu’il s’était mis à la recherche d’autres défis que les démons l’avaient attiré dans leurs filets. Il avait accepté sur-le-champ d’utiliser un nom d’emprunt afin de satisfaire ses nouveaux maîtres, car il était très important que le gouvernement chinois n’entende jamais parler du pacte qu’il venait de conclure avec eux.

On ne lui avait demandé aucune participation monétaire afin de faire partie de ce groupe sélect dont le rôle était de décider du sort du monde, uniquement son expertise professionnelle. Il n’avait pas très bien saisi ce qu’on attendait de lui, mais comme il avait toujours rêvé de posséder plus de pouvoir, il n’avait pas posé de questions. Il avait entendu parler de ces gouvernements invisibles qui n’appartenaient à aucun pays en particulier et qui ne rendaient de comptes à personne. Ce serait le summum de sa carrière, mais pas de sa gloire, car il ne pourrait jamais parler de ce travail.

Ahpuk n’était pas très grand, mais il était bien proportionné. Il avait pratiqué des arts martiaux toute sa vie, alors son corps était étonnamment en forme. Il avait des goûts dispendieux. Toujours tiré à quatre épingles, il ne portait que des costumes trois-pièces de couleur sombre qui valaient une petite fortune et des cravates en soie parfaitement assorties. Ses cheveux noirs avaient commencé à grisonner et ses yeux noirs bridés étaient chargés de sagesse. Comme toutes les autres marionnettes qu’avaient recrutées les démons, il n’avait pas d’épouse et pas d’héritiers. Ahpuk se consolait en se disant qu’il n’y aurait pas de querelles de testament après sa mort. Il avait déjà prévu de léguer sa fortune à son bras droit, sans se douter que les démons la lui arracheraient. Contrairement aux autres invités de Milcau, il était arrivé avec plusieurs grandes valises verticales où étaient suspendus ses costumes, afin qu’ils ne se froissent pas. Les serviteurs se mirent donc à plusieurs pour les sortir de la camionnette et les grimper à l’étage. Milcau les contourna et s’approcha du Chinois en lui tendant la main.

– Heureux de vous rencontrer, monsieur Ahpuk.

– Pas autant que moi, monsieur Milcau. C’est donc vous le châtelain.

– On pourrait dire ça. Je vous en prie, entrez. Je vous ai réservé une chambre toute spéciale.

Ils se dirigèrent vers l’escalier. Ahpuk se réjouit en pénétrant dans la pièce. Sa décoration orientale le mit aussitôt à l’aise et il remercia profusément Milcau pour sa prévenance. Ils bavardèrent pendant quelques minutes, puis le châtelain le laissa s’installer pour aller au-devant du dernier membre de l’étoile. Lorsque Ranavalona Lamia, la seule femme de l’équipe, se présenta enfin devant le château, il avait commencé à pleuvoir. Son chauffeur ouvrit sa portière et la protégea avec son parapluie jusqu’à l’entrée. C’était une très belle femme dans la cinquantaine, qui ne semblait cependant pas avoir plus de trente ans. Elle continuait de teindre ses cheveux en noir, ce qui faisait ressortir les iris gris clair de ses yeux. Lamia portait toujours des vêtements moulants, que ce soient des robes, des chemisiers ou des pantalons. Elle aimait montrer ses formes.

Ayant gravi tous les échelons de sa profession en génie chimique et comblé le gouvernement russe avec les armes qu’elle avait créées, elle faisait désormais partie de l’oligarchie de son pays. Elle avait profité de tout ce que lui permettait sa fortune, pour finalement se retrouver seule dans sa grande villa, à se demander comment remettre du piquant dans sa vie. Un inconnu s’était alors présenté chez elle, sans rendez-vous. Ses domestiques l’avaient laissé entrer malgré ses ordres. Elle avait tout de suite compris pourquoi quand il s’était arrêté devant elle. Son regard était hypnotique. Il n’avait eu aucune difficulté à la convaincre de se joindre à l’étoile. Ranavalona était donc montée dans un avion à Moscou, à destination de l’Écosse, n’emportant qu’une seule grosse valise pour ne pas attirer l’attention.

– Madame Lamia, fit la voix de Milcau derrière elle.

Elle fit volte-face.

– Vous devez être monsieur Milcau.

– C’est exact. Vous arrivez juste à point. Nous allions nous réunir au salon. Je vous montrerai votre chambre plus tard.

Elle remit donc son manteau de fourrure aux serviteurs, qui s’apprêtaient à grimper sa valise à l’étage, et suivit Milcau.




Chapitre 18

Milcau fit chercher ses trois autres invités par les domestiques et attendit qu’ils fussent tous assis dans les bergères du somptueux salon avant de s’y installer lui-même. Il habitait le château depuis si peu de temps qu’il n’avait pas eu le temps de choisir sa préférée. Tout était neuf et sans âme. Les fauteuils des nouveaux associés avaient été placés de façon à ce qu’ils puissent tous se voir. Ranavalona avait déjà commencé à étudier son environnement avec un œil critique. Les hommes se contentèrent de regarder autour d’eux sans faire de commentaires. Un feu fut alors allumé dans l’âtre surdimensionné pour créer une ambiance plus chaleureuse.

– Ce décor n’est pas très représentatif de ce pays, leur fit remarquer Lamia.

– J’ai meublé le château selon mes propres goûts, je le crains, se justifia Milcau.

Il commença par les présenter les uns aux autres.

– Pourrions-nous laisser tomber ces noms ridicules, en privé ? réclama Lamia en repoussant ses longs cheveux noirs derrière ses épaules.

– Ce serait contraire au contrat que nous avons signé, ma chère, lui rappela Ahpuk. Si vous avez tous pris la peine de le lire en entier, vous savez déjà que ceux qui nous ont placés à la tête du gouvernement invisible nous obligent à les utiliser à partir de maintenant. Lorsque nous travaillons ensemble, nous devons oublier nos vies personnelles.

– Et notre fortune ?

– Nos avoirs ont été transférés dans une banque privée à nos nouveaux noms, l’apaisa Milcau. Nous n’avons rien perdu. Au contraire.

– De toute façon, nous ne pouvions pas aller plus loin dans nos carrières respectives, ajouta Barbatsos. C’est la raison pour laquelle nous avons été recrutés. Ces gens savaient que nous avions tous besoin d’un nouveau défi.

– Vous êtes donc certains que ce n’est pas pour mettre la main sur notre argent ? voulut s’assurer la femme russe.

– Croyez-moi, ils n’en ont pas besoin, les informa Milcau.

– Nous possédons tous les cinq un très haut potentiel intellectuel et nous sommes capables de prendre des décisions rapides qui se traduisent en résultats immédiats, expliqua Ahpuk. Je crois que c’est surtout ce qu’ils recherchaient.

– Nous sommes des génies, mais pas des politiciens, leur fit remarquer Lamia.

– Ce qui promet donc d’être intéressant.

– Si vous voulez mon avis, ils nous feront connaître leur volonté et ce sera à nous de trouver comment la faire respecter sur la planète, devina Barbatsos.

– C’est ce que je pense aussi, leur dit Milcau.

– Nous ont-ils choisis pour remplacer ceux qui nous ont précédés ? demanda Lamia.

– J’y arrivais, justement, déclara le châtelain.

– Vous en savez donc plus que nous, comprit Payman.

– Évidemment, puisque je suis le dirigeant du groupe. Ils ont exigé que je ne partage ces informations avec vous que lors de notre première rencontre.

– Alors dites-nous pourquoi nos devanciers ont perdu leur poste, exigea Barbatsos.

Milcau leur fit d’abord servir un verre d’alcool de leur choix.

– Pour commencer, nos maîtres sont des créatures qui viennent d’ailleurs, commença-t-il. On leur a donné plusieurs noms, dont il est inutile de vous réciter la liste. Il vous suffit de retenir qu’ils désirent demeurer furtifs.

– Mais, si je ne m’abuse, nous sommes humains, leur fit remarquer Ahpuk. Pourquoi ne pas avoir nommé cinq représentants de leur race ?

– Tout comme nous, ils apprennent par essais et erreurs, répondit Milcau en s’efforçant de conserver une expression neutre, car en réalité, il n’était ni humain ni reptilien. Ramsès Müller, qui dirigeait l’étoile avant moi, était un des leurs. Sans les consulter, il s’est affilié à des reptiliens pour décider du sort du monde avec lui.

– Ils existent vraiment ? s’étonna Lamia.

– Malheureusement, oui. Nékao Smirnov, Ptolémée da Silva et Trajan Jensen étaient non seulement des reptiliens, mais aussi des idiots qui obéissaient davantage à leurs instincts sanguinaires qu’aux ordres qu’ils recevaient. Nous devons donc recommencer à zéro afin de créer le chaos dont les maîtres ont besoin pour dominer le monde.

– De quelle façon ? s’inquiéta Payman.

– Notre première mission sera de les aider à attaquer la Maison-Blanche afin de déstabiliser le monde occidental, laissa tomber Milcau.

Ses quatre associés le fixèrent avec la plus grande stupeur.

– Nous ne sommes pas des mercenaires, protesta Payman.

– Ils en sont parfaitement conscients et je vous expliquerai, au cours de la semaine, comment nous nous y prendrons. Notre deuxième mission sera d’installer des tyrans à la tête de chaque pays.

– C’est davantage dans mes cordes, avoua Lamia. Mais je ne me souviens pas d’avoir lu quoi que ce soit à ce sujet dans le contrat.

– Ça n’y figurait pas.

Comme Milcau le leur avait promis, pendant les sept jours qu’ils passèrent au château, les cinq pointes de l’étoile apprirent à mieux se connaître par le biais de longues discussions, de délicieux repas qui s’éternisaient et de divers jeux d’adresse organisés par les serviteurs. La veille de leur départ, le chef leur révéla enfin ce que les démons lui avaient demandé de construire dans ses usines.

– Il s’agit de diverses composantes de plusieurs bombes dévastatrices, laissa-t-il tomber.

– À destination de Washington, j’imagine ? avança Lamia.

– Et d’autres capitales mondiales. Elles partiront d’une base militaire dont je ne peux vous révéler le nom et personne ne pourra ni les détruire ni les empêcher d’atteindre leurs cibles, car elles seront protégées par un champ de force.

– Qui a inventé ça ? s’étonna Ahpuk.

– Des ingénieurs anonymes.

– Où seront-elles assemblées et quand ? poursuivit l’Asiatique.

– Je n’en sais rien pour l’instant, mais j’imagine que les maîtres nous en diront davantage quand ils constateront que nous sommes devenus une véritable équipe. Je peux toutefois vous informer que la fabrication des nombreuses pièces avance rapidement. Ma contribution, c’était de leur fournir mes installations et mes employés.

– Savent-ils ce qu’ils sont en train de produire ? s’inquiéta Payman.

– Je leur ai dit que ce seraient des machines qui réduiraient davantage la consommation d’énergie dans un avenir proche. Comme ce ne sont pas des experts en armement, ils ne se doutent de rien. Si jamais certains d’entre eux venaient à s’en rendre compte, nous devrons évidemment les faire disparaître. En attendant que la bombe soit prête, vous devrez identifier les candidats potentiels qui pourraient devenir des tyrans efficaces. Vous avez reçu des coordonnées sécurisées afin de communiquer entre vous, ce qui vous évitera de dédoubler le travail.

– C’est très clair, affirma Ahpuk.

– Je nous ai réservé des chambres au Claridge’s à Londres, ce soir, pour que nous fêtions notre première semaine ensemble.

– Au vu et au su de tous ? s’étonna Lamia.

– Personne ne sait que nous sommes les nouveaux membres de l’étoile. Il est important que nous donnions l’impression d’être de vieux amis, au cas où nous serions surpris ensemble plus tard.

– Au pire, les journalistes croiront que nous envisageons un projet humanitaire commun, laissa tomber Payman.

– Exactement. Trop de clandestinité pourrait nous nuire. Essayons d’avoir l’air transparents.

– Mais pas trop, recommanda Ahpuk.

Ils éclatèrent de rire.

– Je vous indiquerai le moment où vous devrez revenir en Écosse, les renseigna Milcau. Ce devrait être dans quelques jours.

Au début de l’après-midi, ils se rendirent à l’aéroport d’Inverness et grimpèrent dans le jet privé d’Ahpuk. Une fois à Londres, ils montèrent dans des limousines séparées pour ne pas arriver au Claridge’s en même temps. Ils passèrent plusieurs heures dans leurs suites afin de se mettre à jour, chacun de leur côté, quant à leurs affaires personnelles, puis descendirent à la salle à manger. Au fur et à mesure qu’un des membres du groupe s’y présentait, les autres venaient l’étreindre comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Ainsi, ils feraient croire aux clients de l’établissement qu’ils se réunissaient pour fêter un événement personnel.

Ce fut ce soir-là que Karyn rejoignit les amies de sa vie onirique à l’hôtel et qu’elle capta les mots inquiétants prononcés par les membres de l’étoile.
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Karyn sirotait un thé devant les braises de la cheminée en se demandant de quelle façon elle pourrait aider davantage les détectives à sauver le monde. Ils avaient surtout besoin de connaître le nom de l’endroit où s’étaient réunis les cinq criminels. Alors, au moment de se mettre au lit, elle se concentra sur cette mission et s’endormit. Cette fois, quand elle se réveilla dans cette réalité parallèle, elle prit la décision consciente de retourner là où elle avait rencontré ses amies. C’était la nuit, mais comme elle vivait seule, elle pouvait se permettre de sortir à l’heure qui lui plaisait. Elle commença par regarder dehors par la fenêtre. Son immeuble se situait au bord d’un cours d’eau qu’elle finit par reconnaître en examinant plus attentivement les structures sur la rive opposée.

– C’est la Tamise ! Je n’ai jamais remarqué que mes rêves se déroulaient en Angleterre ! Mais on dirait que c’est tout naturel que je vive là.

Elle fouilla dans ses tiroirs et dans sa penderie. Ce n’était décidément pas les vêtements qu’elle portait dans sa vie éveillée, mais elle avait besoin de passer inaperçue dans cet environnement différent. Elle enfila une robe noire moulante, des bottes à talons hauts et un veston en cuir, prit son sac à main sur la console et s’observa dans le miroir. Ses cheveux châtains étaient parsemés de mèches blondes et descendaient sur ses épaules. « Même s’ils me rencontraient ici par hasard, mes amis de mon autre réalité ne me reconnaîtraient pas », constata-t-elle.

Mieux encore, les cinq criminels qui l’avaient peut-être aperçue au restaurant ne connaissaient pas son véritable visage. Cette révélation lui donna du courage. Elle quitta l’appartement et monta dans un taxi qui, comme par hasard, passait devant chez elle.

– Où allez-vous ? demanda le chauffeur.

– Au coin de Brook et de Davies, s’il vous plaît.

Karyn avait répondu sans réfléchir. En réalité, elle ignorait ce qui se trouvait à cette adresse. La voiture la déposa devant l’hôtel Claridge’s, dans le quartier Mayfair. En ouvrant son sac à main, Karyn découvrit une fortune en livres sterling dans son porte-monnaie. Elle paya la course et marcha vers l’entrée, encore sous le choc. Elle n’avait jamais vu autant d’argent. « Je me demande comment je suis devenue aussi riche », songea-t-elle.

Elle franchit les portes tournantes de cet hôtel de luxe, monta les marches de marbre et fut accueillie par un bourdonnement de voix lointaines. Un plancher en damier noir et blanc tapissait le lobby et un magnifique escalier donnait accès à l’étage juste au-dessus. Tout baignait dans une décoration d’art déco. Elle entra dans le Claridge’s Bar comme si elle avait fait cela toute sa vie. Plusieurs des clients la saluèrent, mais puisqu’elle avait conservé son esprit d’avant le sommeil, elle ne savait pas qui ils étaient. Toutes les tables étaient occupées. Alors elle se rendit directement au bar, où un beau jeune homme préparait des cocktails, et s’installa sur le tabouret.

– Toute seule, ce soir ? demanda-t-il en lui adressant un radieux sourire.

– Par choix. C’est un cas de conscience. La discussion avec mes amies était si prenante que j’ai oublié d’aller saluer monsieur Milcau avant de partir. Il était censé me donner son adresse pour que je le rencontre chez lui.

– Je ne suis pas censé en parler, mais il vient d’acheter un château en Écosse et je pense qu’il est parti en prendre possession. Vous n’avez pas son numéro de téléphone ?

– Il ne le donne jamais à personne, soupira Karyn en faisant la moue.

– C’est malheureusement tout ce que je sais.

– Dommage. Merci quand même.

– Qu’est-ce que je vous sers ?

Karyn se réveilla en sursaut dans son lit à Portree et s’empara de son téléphone sans regarder l’heure qui y était affichée. Elle composa aussitôt le numéro de Bennett, qui ne répondit qu’au bout de plusieurs sonneries.

– Maynard Bennett, murmura-t-il.

Karyn comprit, à sa voix éraillée, qu’elle venait de le tirer du sommeil.

– Je suis vraiment désolée de vous avoir réveillé, mais il fallait que je vous dise que, cette nuit, je suis retournée au restaurant où j’ai vu les suspects. Il se trouve dans l’hôtel Claridge’s à Londres. Ils n’y étaient plus, mais le barman m’a révélé que Milcau était en route pour le château qu’il vient d’acquérir en Écosse.

– À quel endroit exactement ? demanda Bennett, désormais très alerte.

– Je n’en sais rien, mais ça ne devrait pas être trop difficile de le localiser, parce que c’est un achat récent.

– Bien joué, Karyn. Nous allons faire des recherches et nous rendre sur place.

– J’y vais avec vous.

– Pourrions-nous en parler demain, au déjeuner ? hésita-t-il.

– Oui, bien sûr. Je vous rejoindrai à l’hôtel. À demain.

Bennett raccrocha.

– Pourquoi Karyn t’appelle-t-elle au milieu de la nuit ? demanda Beverly, les paupières encore fermées.

– Elle a trouvé le nom de l’hôtel où elle a vu Milcau et ses amis. C’est le Claridge’s.

La jeune femme se redressa d’un seul coup en ouvrant tout grands les yeux.

– Mais c’est dans notre quartier ! s’exclama-t-elle. Karyn vit à Londres dans ses rêves ?

– C’est bien ce qu’il semble. Et Milcau vient de s’installer en Écosse.

– Je vais commencer mes recherches.

Bennett l’empêcha de quitter le lit.

– Quand tu auras dormi quelques heures, l’avertit son amoureux.

Il la ramena contre lui pour la calmer et tenter de retrouver le sommeil.




Chapitre 19

Lorsque Bennett s’étira dans son lit, quelques heures plus tard, il faisait encore sombre dans la chambre, parce qu’il pleuvait à verse à l’extérieur. Sa courte conversation avec Karyn lui revint aussitôt en mémoire. Il se tourna vers Beverly, mais elle n’était plus à ses côtés. Il s’assit et aperçut de la lumière dans un coin de la pièce. La jeune femme était assise dans la bergère, son ordinateur sur les genoux. Elle était déjà vêtue pour commencer la journée.

– Bonjour, ma chérie. Depuis quand es-tu réveillée ? demanda Bennett, inquiet.

– Ça fait un peu plus d’une heure. J’ai déjà pris ma douche.

– Et tu es suffisamment en forme pour te mettre aussi rapidement au travail ?

– Tu sais comment je suis quand j’ai une obsession.

– Mieux que quiconque.

– Il faut que je trouve à tout prix le fameux château que Milcau a acquis en Écosse. Notre enquête en dépend.

– S’il te plaît, essaie d’utiliser des sites où tu as le droit de naviguer, cette fois.

– Tu sais pourtant que je suis intouchable, mon amour.

– Ce n’est pas parce qu’on possède des privilèges qu’on a le droit d’en abuser.

– Ça ne s’est produit qu’à New York. Arrête de me faire la morale et va prendre ta douche. Je devrais avoir des résultats très bientôt.

– Il est possible que Mateo et Henry dorment encore, tu sais. Et à cette heure, le restaurant n’est pas encore ouvert.

– Nous avons tout ce qu’il faut pour nous faire au moins du café, dans cette chambre.

Comprenant qu’il n’arriverait à rien avec elle, Bennett l’embrassa et s’enferma dans la salle de bain. Beverly put donc se concentrer sur ses recherches. Il y avait beaucoup de châteaux en Écosse, mais la plupart étaient en ruines. Très peu de ceux qui étaient habitables avaient récemment changé de propriétaire. Elle en parcourut patiemment la liste en étudiant les raisons de leur vente et ce que l’acheteur désirait en faire. L’un d’eux attira alors son attention. Il ne s’agissait toutefois pas d’un bâtiment historique. On l’avait construit récemment pour qu’il ressemble à un authentique château écossais, sur la rive du loch Ness. Elle tenta de s’informer sur l’acquéreur, mais se heurta à une longue liste d’entreprises qui menaient à d’autres entreprises.

– C’est certain que c’est le bon, se réjouit-elle. Milcau est très riche, mais il ne prendrait pas le temps de faire rénover un vieux château pendant qu’il s’apprête à semer la terreur sur la planète.

Puisqu’elle en connaissait désormais l’adresse, elle fit le tour des journaux de l’endroit pour voir ce qu’elle pourrait trouver d’intéressant à son sujet et copier ces articles dans le dossier Décarie. Fraîchement rasé, Bennett sortit de la salle de bain et finit de s’habiller. Son téléphone l’avertit qu’il venait de recevoir un texto. Il en prit aussitôt connaissance.

– Mateo et Henry sont descendus au restaurant, parce que notre ex-fantôme était affamé.

– Moi aussi, avoua Beverly.

Satisfaite de son travail matinal, elle ferma l’appareil et le suivit à la salle à manger, où leurs associés les attendaient à une table en retrait. La pluie dégoulinait sur les fenêtres. Ils prirent place devant eux.

– Bien dormi ? demanda Henry, qui buvait du café.

– Avec beaucoup de difficulté, avoua Beverly. Je suis hantée par cette affaire.

– Quand je me suis réveillé, elle était déjà en train de travailler sur son ordinateur, confirma Bennett.

– Qu’avez-vous trouvé ? demanda Fraga.

Elle leur fit part de ses découvertes et se tut quand la serveuse s’approcha. Le Portugais lui fit savoir qu’ils se serviraient au buffet.

– Allons tout de suite choisir ce que nous voulons manger, décida Bennett. Nous discuterons ensuite.

Ils allèrent donc remplir leur assiette de saucisses, d’œufs, de bacon et de toasts. Henry commença toutefois par des céréales pour voir comment réagirait son estomac. Si tout se passait bien, il retournerait chercher d’autres aliments. Après quelques bouchées et une gorgée de thé, Beverly entra dans le vif du sujet.

– Je pense que notre suspect numéro un a récemment acheté un château tout neuf en Écosse, sur les berges du loch Ness, murmura-t-elle. L’acquéreur est officiellement une compagnie à numéro, mais mon intuition me dit que c’est lui.

– Vous avez l’adresse ? demanda Fraga, sur le même ton.

– Je l’ai notée. Mais j’aimerais enquêter davantage sur les titres de la propriété avant que nous nous précipitions là-bas.

– Vous perdriez votre temps. Les malfaiteurs, surtout quand ils sont riches, utilisent les services d’avocats qui se spécialisent dans les labyrinthes immobiliers.

– Ça ressemblait en effet à un véritable dédale de renseignements.

– Avez-vous découvert autre chose ?

– J’ai consulté les archives des journaux locaux. Ils racontent qu’il y a eu une tuerie dans cette magnifique demeure, l’an dernier. Ils prétendent aussi qu’on n’a jamais retrouvé les corps des victimes et pourtant, il y avait une grande fête dans le château, ce soir-là.

– Comment savent-ils que des gens y ont été assassinés s’il n’y avait aucun cadavre ? s’étonna Henry.

– Apparemment, des témoins ont entendu des centaines de coups de feu. C’est comme si quelqu’un avait tout nettoyé après la fusillade.

– Certaines organisations criminelles n’aiment pas laisser de traces, les informa Fraga. Ils récupèrent même leurs balles et leurs cartouches.

– En tout cas, moi, je n’achèterais jamais un tel endroit, s’effraya l’ex-fantôme en pensant à la sorcière, qui aurait pu faire la même chose aux descendants d’Ulrik. Je vais aller me chercher des toasts.

– À mon avis, nous ne trouverons plus rien par ici, intervint Bennett. Je suggère que nous nous déplacions à Inverness, où se situe le loch Ness, et que nous poursuivions notre enquête sur place.

– Je suis d’accord, l’appuya Fraga.

– Donnez-moi au moins le temps de trouver un hôtel à proximité du château en question et de réserver des chambres, les pria Beverly.

Le téléphone de Bennett sonna dans la poche intérieure de sa veste.

– Maynard Bennett, répondit-il.

– Bonjour, c’est Karyn. Je suis consciente que vous m’attendiez pour le déjeuner, mais je devais rendre la voiture.

– Ça peut arriver à tout le monde, vous savez.

– Êtes-vous libre de me dire où vous en êtes dans notre enquête ?

– Nous croyons savoir où habite un des suspects et nous allons quitter l’île de Skye aujourd’hui, pour nous y rendre.

– Dans ce cas, j’y vais avec vous, peu importe où c’est. Je suis presque prête à partir. Il ne me reste qu’à rendre la voiture à Portree. Puis-je vous rejoindre à l’hôtel ?

– Nous vous y attendrons.

– Merci. Je veux absolument voir comment ça se terminera.

Bennett raccrocha et aperçut le regard inquiet de Fraga.

– Karyn nous accompagnera ? demanda-t-il. Est-ce une bonne idée ?

– C’est notre cliente et nous nous assurerons que ce ne sera pas dangereux pour elle. Nous n’allons à Inverness que pour accumuler des preuves.

– Une chambre de plus, alors, comprit Beverly.

Henry revint avec une assiette de toasts et une petite portion d’œufs brouillés. Ils terminèrent leur déjeuner en silence, chacun perdu dans ses pensées.

– Que ferons-nous si ce château appartient bel et bien à nos suspects ? demanda alors l’ex-fantôme.

– Nous garderons nos distances et nous réunirons toutes les informations que nous pourrons sur ce qui s’y passe afin de les remettre à l’escouade antiterroriste de la police, répondit Bennett.

– Et comment les obtiendrons-nous ?

– C’est une excellente question. J’espère que vous aurez des suggestions, une fois sur place.

– Du véritable travail d’enquêteur, quoi, conclut Beverly.

Elle se tourna vers Henry.

– Vous n’avez donc pas eu de difficulté à digérer les céréales ?

– Aucune. Et je dois dire que c’est la même chose pour le pain grillé, les marmelades et les œufs. Je suis plus humain de jour en jour.

– Ça me fait plaisir de l’entendre. Mais si vous éprouvez le moindre malaise, il faut me le dire. Et vous n’êtes pas obligé de finir votre assiette.

– Je demeure très attentif aux signaux que me renvoie mon estomac, mais merci de veiller ainsi sur moi, Beverly.

Ils terminèrent leur repas et montèrent à leur chambre pour boucler leur valise. Beverly le fit en un temps record. Sachant que son amoureux était plus minutieux, elle aurait donc le temps de procéder aux réservations à Inverness et même de poursuivre son enquête sur l’ancien propriétaire. Elle s’installa sur la bergère. Bennett avait décidé de garder la voiture louée jusqu’à leur départ d’Écosse, un souci de moins. Beverly explora donc la région où se dressait le château. L’hôtel le plus proche était le Loch Ness Lodge. Heureusement, trois chambres étaient libres. Ayant enfin terminé sa valise, son amoureux s’assit sur le lit, face à elle.

– Nous ne dormirons pas à la belle étoile, l’informa-t-elle. J’ai trouvé un hôtel pas trop éloigné de la nouvelle propriété de monsieur Milcau. Toutefois, rien ne prouve qu’il soit chez lui. Les gens riches ont souvent des résidences secondaires partout dans le monde.

– Il faudra le vérifier quand même. Autre chose ?

– J’ai téléchargé tous les articles intéressants sur la nuit du massacre. Je pourrai vous les lire quand nous serons en route pour Inverness.

– Mieux nous serons informés, moins nous ferons de faux pas.

Elle rangea l’appareil dans son sac à dos, s’empara de sa valise et le suivit dans le couloir. Ils allèrent frapper à la porte de leurs associés, qui étaient prêts tous les deux. Ils descendirent à la réception et prirent place dans les fauteuils pendant que Bennett réglait la note. Beverly jeta un œil maternel du côté de Henry.

– J’ignorais, quand je vivais à Londres, qu’au nord se trouvait un aussi beau pays, laissa-t-il tomber, enchanté.

– Probablement qu’à cette époque, il était très dangereux de le visiter, lui rappela Fraga. Il y a eu d’innombrables batailles entre les clans et pour repousser les Anglais, aussi. Vous n’y auriez sûrement pas profité de la même quiétude.

– Mais tous ces gens ont fini par y vivre en paix. Il y a donc de l’espoir pour le reste de la planète.

– Théoriquement, mais ce n’est pas gagné.

– Mais pourquoi les hommes se battent-ils ainsi depuis la nuit des temps ?

– Pour s’emparer des terres de leurs voisins, soupira Beverly.

– Il y a pourtant suffisamment d’espace pour tout le monde.

– Pas aux yeux des tyrans insatiables.

– Il ne faut pas oublier non plus l’éternel combat entre le Bien et le Mal, ajouta Fraga. Ce qui importe, c’est que ce dernier ne l’emporte pas. De nombreuses sociétés secrètes s’en occupent. Ce n’est pas le travail de notre agence.

Karyn entra enfin dans le lobby en faisant rouler sa valise derrière elle. Elle n’était pas trop volumineuse, mais il était évident qu’ils ne pourraient pas lui trouver une place parmi les autres dans le coffre de la voiture.

– Je ne vous ai pas trop fait attendre, au moins ? espéra-t-elle.

– Pas du tout, la rassura Beverly. Maynard en a encore pour quelques minutes.

– J’ai bien peur que nous devions garder votre valise sur nos genoux jusqu’à Inverness, par contre, lui fit remarquer Fraga.

– Heureusement, je n’ai conservé que le strict nécessaire quand j’ai posté ma grosse malle.

– Alors, tant mieux pour nous, lâcha Henry.

Une fois sortis de l’hôtel, après avoir programmé le GPS pour le Loch Ness Lodge, Beverly décida de s’installer derrière avec Karyn et Henry, puisque Fraga était le plus musclé d’entre eux. Ainsi, ils auraient plus d’espace. Beverly réussit à sortir son ordinateur de son sac et utilisa la valise comme support.

– Je savais que vous lui trouveriez une autre utilité, la félicita Henry.

– À moins que vous ayez envie de chanter des chansons à tue-tête jusqu’à Inverness, je pourrais vous lire ce que j’ai trouvé dans les journaux locaux, proposa-t-elle.

– J’aimerais bien savoir ce qui s’est passé dans ce fameux château, avoua Fraga.

– Alors, c’est parti. On y dit que ce château a été construit par un certain Ramsès Müller, sur qui je n’ai pas trouvé grand-chose.

Tout en prêtant une oreille attentive à sa maîtresse, Bennett mit la voiture en marche et quitta le stationnement.

– Ce qui était tout à fait prévisible, commenta Fraga.

– Pourquoi toutes ces mauvaises personnes portent-elles des noms aussi bizarres ? s’enquit Henry.

– Ce sont des noms de code et pas du tout ce que nous trouverions sur leur acte de naissance, répondit Fraga.

– Le regretté Müller, un Allemand de naissance, possédait la plus grosse entreprise chimique au monde, continua Beverly. Il était ultra-riche.

– Donc, il avait les moyens de se payer un fabuleux château, comprit Karyn.

– Il avait apparemment aussi de puissants ennemis. Les journalistes prétendent que le soir du massacre, il avait invité un grand nombre de nantis pour pendre la crémaillère. Personne ne sait qui les a attaqués ni comment ils ont été tués. Il n’y avait plus un seul cadavre sur la propriété quand les policiers sont arrivés, ni le propriétaire ni ses convives, ses domestiques et les membres de la sécurité, leur répéta-t-elle.

– Les assassins ne se donnent pas tout ce mal, laissa tomber Fraga. Ils font leur funeste travail et ils quittent les lieux sans perdre de temps pour ne pas être appréhendés.

– De toute façon, comment auraient-ils fait disparaître autant de personnes en si peu de temps sans laisser aucune trace ? lui fit remarquer Beverly.

– Et c’est à cet endroit que vous voulez aller ? s’étonna Karyn.

– Parce que c’est là que nous conduit l’enquête. C’est Milcau qui en est le nouveau propriétaire.

– Il serait utile de savoir s’il a aussi l’intention d’organiser une grande fête, fit Henry.

– S’il est en train de fabriquer des bombes, je pense qu’il ne cherchera pas à s’en vanter auprès de ses amis et qu’il demeurera discret, intervint Bennett.

– À moins qu’il insiste pour récompenser ses fidèles employés.

– Vous êtes si naïf, Henry, le taquina Beverly. J’imagine que vous croyez aussi au père Noël ?

– Qui c’est ?

– Je vous le présenterai.

Bennett décocha un regard désapprobateur à sa maîtresse dans le rétroviseur. Elle lui renvoya un sourire amusé.

– Peut-être Milcau s’y trouvera-t-il avec ses nouveaux associés, espéra Fraga. Avez-vous consulté les rapports de police ?

– Maynard me l’a défendu, soupira Beverly.

– Et vous savez exactement pourquoi, leur rappela le détective.

– Que disent les journaux ? demanda Fraga.

– Seulement que les policiers étaient aussi troublés que la population d’Inverness par cette découverte. Mais il y a plus encore et tu n’aimeras pas ce que je vais vous apprendre, mon chéri.

– Une explication surnaturelle, j’imagine.

– Ouais.

– Moi, je veux l’entendre, la pria Henry.

– Le soir de la tragédie, certains habitants de la région ont aperçu un énorme objet volant non identifié dans le ciel. Il se dirigeait vers le château de Müller.

– Ce serait donc des extraterrestres qui auraient enlevé les cadavres ?

– Est-ce seulement possible ? s’étonna Karyn. Et pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

– Ne nous emballons pas, leur recommanda Bennett. Combien de témoignages les journalistes ont-ils reçus à ce sujet ?

– Plus d’une centaine et pas seulement d’Inverness. L’ovni est arrivé du nord où d’autres personnes l’ont vu et même photographié.

– Est-ce que je pourrais le voir ? la pria Henry.

– Nous nous éloignons de notre sujet, les avertit Bennett.

– Moi aussi ça m’intéresse, ajouta Karyn.

Le détective jeta un regard découragé à Fraga, qui se contenta de hausser les épaules. Beverly retrouva donc l’article où le journaliste avait publié les photos qu’il avait recueillies.

– Ce n’est qu’une grosse lumière ronde dans le ciel, se désola Henry.

– Mais si vous y regardez de plus près, vous verrez une rangée de hublots, indiqua Beverly.

– Vous avez raison !

– Est-ce que nous pourrions revenir à monsieur Milcau, maintenant ? réclama Bennett.

– Ces activités illégales pourraient-elles aussi attirer nos amis, les géants blonds ? poursuivit Henry, comme s’il ne l’avait pas entendu.

– Sans doute, répondit Fraga, surtout s’ils soupçonnent le propriétaire de fabriquer des bombes qui pourraient changer la face de la planète.

– Il faudrait les mettre au courant.

– Comment ? leur demanda Beverly. Le seul point de contact que nous connaissons se situe à Shasta.

– Ils doivent sûrement en avoir d’autres ailleurs, leur fit remarquer Henry.

– Je pourrais aussi communiquer avec eux grâce à mon cahier, même si rien ne prouve qu’ils me répondraient.

Bennett poussa un profond soupir de découragement.

– Je crains que nous ne puissions pas compter sur leur appui, cette fois, se douta Beverly.

– J’aimerais vous répéter, encore une fois, que nous sommes des enquêteurs, pas des membres d’un commando d’assaut, intervint Bennett. Nous sommes ici pour rassembler des preuves de ce que monsieur Milcau est en train de faire, pas pour mener un raid sur sa propriété.

– Merci de nous rappeler à l’ordre, Maynard, lui dit Henry.

– Et dès que nous serons à l’hôtel, ou n’importe où ailleurs à Inverness, il ne faudra plus en parler, leur recommanda Fraga. Si cet homme a des espions, il y a fort à parier qu’ils lui rapporteraient toutes nos paroles.

– Bien compris, acquiesça Karyn. Nous parlerons plutôt du monstre du loch Ness.

– Curieusement, je suis d’accord, soupira Bennett.




Chapitre 20

Quand la voiture des enquêteurs s’arrêta enfin devant le Loch Ness Lodge, ils avaient tous grand besoin de marcher et surtout d’aller aux toilettes. Ils laissèrent les valises dans la voiture et s’empressèrent de s’y rendre, pendant que Beverly s’occupait des réservations. De toute façon, ses amis étaient en file devant la porte de la salle de bain du vestibule et elle pouvait attendre encore quelques minutes avant d’aller se soulager à son tour. Une fois qu’elle eut les trois clés dans les mains et qu’elle fut enfin allée aux toilettes, les détectives et leur cliente retournèrent chercher leurs bagages dans le stationnement.

Ils n’avaient pas pris le temps en arrivant de contempler leur logis temporaire des prochains jours. C’était un vieux bâtiment en pierre, construit en 1740, quelques années avant la bataille de Culloden, qui avait eu lieu à trente-deux kilomètres à peine de l’endroit où ils se tenaient. Au fil du temps, on avait rajouté quelques ailes plus modernes à l’hôtel, qui permettaient d’offrir une cinquantaine de chambres de plus. Il se situait à Drumnadrochit, sur la rive du loch Ness, à une vingtaine de kilomètres d’Inverness, la capitale des Highlands. Pour mettre fin à leur examen des lieux, Bennett demanda aux autres de prendre leurs affaires. Ils grimpèrent à leur chambre et déposèrent les valises sur le tapis qui recouvrait tout le plancher et qui ressemblait à un immense tartan vert et jaune. Le très grand lit était surmonté d’un dais en bois tout simple et les murs étaient peints en jaune clair et en blanc.

– C’est tout simple et tellement reposant, remarqua Beverly.

– Aimerais-tu faire une petite sieste avant que nous poursuivions cette enquête ? lui demanda Bennett.

– En fait, je préférerais aller explorer les alentours.

– C’est une excellente idée. Pendant que personne ne peut nous entendre, est-ce que tu as développé d’autres pouvoirs depuis que nous sommes partis de Londres ?

– Rien de perceptible, mais si ça devait m’arriver, je te le dirai tout de suite en privé. Toutefois, notre ex-fantôme, lui, pourrait innocemment nous faire part de ce qu’il ressent en public.

– Je vais lui demander de demeurer discret, promit Bennett.

– Est-ce qu’on invite les autres à nous accompagner ?

– Ce serait plus convenable.

Elle ne prit que son sac à dos.

– Je suis prête.

– Tu l’es toujours.

Ils frappèrent d’abord à la chambre de leurs associés.

– Vous avez besoin de vous dégourdir, vous aussi ? plaisanta Fraga en ouvrant la porte.

– J’ai des démangeaisons dans les jambes, confirma Beverly.

Elle se dirigea vers la chambre de Karyn, qui lui ouvrit avant même qu’elle ait frappé.

– Je savais que c’était vous, déclara Karyn.

– Possédez-vous d’autres facultés surnaturelles dont vous ne nous auriez pas parlé ? demanda Beverly, intéressée.

– Il m’arrive de deviner certaines choses, mais pas tous les jours. Où allons-nous ?

– Seulement faire une petite balade.

– Je prends mon sac à dos, moi aussi.

Elles rejoignirent les hommes, qui se dirigeaient déjà vers l’escalier.

– Est-ce qu’il y a des Fairy Pools dans le coin ? demanda Henry.

– Malheureusement non, répondit Karyn. Mais il y a un très vieux château non loin d’ici. Je ne le prononce probablement pas correctement, mais il porte le nom de Urquhart.

– Combien de temps faut-il à pied pour l’atteindre ? s’informa Fraga.

– Environ une heure.

– Moi, je suis partante, indiqua Beverly.

– Au pire, si vous êtes épuisés, nous prendrons un taxi pour le retour, proposa Bennett.

– L’air frais va nous permettre de nous vider l’esprit pour qu’il fonctionne mieux, ce soir, les encouragea Beverly.

Dès qu’ils furent sur la route, ils tombèrent sur Nessieland, un parc pour enfants dont le thème était le légendaire monstre du loch Ness. Évidemment, Beverly insista pour que Bennett prenne une photo d’elle au pied du gros monstre bleu, puis entraîna tout le monde dans la boutique de souvenirs. Elle acheta des bibelots de Nessie en céramique pour Henry et elle, une illustration pour son bureau, une deuxième pour Henry et une tasse pour son amoureux, qui secoua la tête avec découragement. Fraga avait trouvé des boules de Noël, alors il en acheta une pour Abigail. Il s’arrêta ensuite devant les vêtements écossais pour hommes, fasciné par une chemise blanche au col lacé.

– Elle vous irait à merveille, lui dit Beverly en arrivant derrière lui.

Le Portugais fouilla dans le portant pour en trouver une de sa taille et l’acheta. Son associée se procura ensuite des chandails à manches longues en coton molletonné rouge pour tout le groupe, où apparaissaient le long cou et la tête du monstre.

– Est-ce vraiment nécessaire ? soupira Bennett.

– Je veux que nous nous souvenions pour toujours de cette merveilleuse journée ! fit joyeusement Beverly.

Karyn enfila aussitôt le sien.

– Si nous voulons arriver au château tandis qu’il est encore ouvert, nous devons poursuivre notre route, les avertit-elle.

Ils passèrent donc devant les cottages traditionnels recouverts de crépi blanc, les cafés et les petites boutiques, puis traversèrent les villages de Kilmore, de Lewiston et de Strone pour finalement atteindre la forteresse médiévale d’Urquhart Castle. Ils achetèrent leurs billets à l’entrée, puis des bouteilles d’eau, et se rafraîchirent avant d’entreprendre l’exploration des ruines. Beverly téléchargea le guide audio sur son téléphone et le fit jouer en fonction mains libres pour le groupe pendant toute la visite.

Ils constatèrent rapidement que la position du château sur son promontoire rocheux était stratégique, car on pouvait y voir tout le loch. Ils visitèrent la haute tour, le grand hall et la cellule de la prison. Ils examinèrent aussi les artéfacts médiévaux laissés par les résidents du château, comme l’aiguière d’Urquhart, un vase à eau muni d’une anse et d’un bec, ainsi que le trébuchet de grandeur nature.

– Cette forteresse devait être très impressionnante, à l’origine, s’émerveilla Beverly.

Elle prit quelques photos d’elle-même et de ses amis devant les ruines, avec le loch en arrière-plan, sauf pour Fraga qui s’était éloigné, puis ils furetèrent dans la boutique avant de retourner à l’hôtel. Elle acheta deux illustrations du château vu de l’eau, un trébuchet miniature pour la bibliothèque de Henry et des vestes imperméables en nylon noir pour le groupe. Karyn acheta aussi un casse-tête pour son fils et un tablier pour son conjoint. Les filles rangèrent le tout dans leur sac à dos et ils prirent le chemin du retour. Une demi-heure avant d’arriver à l’hôtel, de grosses gouttes de pluie se mirent à tomber, alors ils furent bien contents de pouvoir enfiler les imperméables à capuchon que venait de leur offrir Beverly.

Une fois dans leurs chambres, ils se reposèrent avant de descendre manger au Pibroch Bar de l’hôtel. Bennett venait tout juste de fermer l’œil lorsque son téléphone sonna sur la table de chevet. Il vit sur l’afficheur que c’était son ami de Londres et répondit aussitôt en s’assoyant.

– Ronnie ? Tu as quelque chose pour moi ?

– Je ne te dérangerai pas longtemps, Maynard. Je veux juste t’informer que tes cinq suspects ont été aperçus ensemble à Londres, la semaine passée, même s’ils n’ont aucun intérêt en commun.

– À quel endroit ?

– À l’hôtel Claridge’s. Mon informateur n’a pas réussi à entendre ce qu’ils se disaient, mais il est d’avis que ça ressemblait davantage à une célébration qu’à une réunion d’affaires. Je n’ai malheureusement rien de plus.

– Merci, vieux. Comme tu le sais déjà, la moindre information est importante pendant une enquête.

– C’est sûr. Bonne chance.

Bennett raccrocha et se recoucha. Beverly se colla contre lui.

– Quelle information ? s’enquit-elle.

– Je ne sais pas comment c’est possible, mais mon ancien collègue vient de me confirmer que Milcau et ses amis ont été aperçus au Claridge’s, il y a quelques jours, soit le même hôtel qu’a identifié Karyn.

– Tu as encore de la difficulté à croire qu’elle puisse aussi les avoir vus dans son rêve, c’est ça ?

– Depuis l’affaire Andersen, je n’arrête pas de découvrir des choses que le commun des mortels ignore, mais mon esprit rationnel a encore du mal à y croire.

– Tu devrais plutôt te réjouir. Quatre-vingt-quinze pour cent des gens sur cette planète n’auront jamais cette chance.

– J’ai parfois l’impression d’avoir perdu tous mes repères dernièrement et ce n’est pas une sensation très agréable.

– Arrête de voir le verre à moitié vide et commence à le voir à moitié plein, mon amour. Tu en as seulement acquis quelques-uns de plus, tout comme moi.

– Ça ne te fait pas peur ?

– Plus maintenant. J’ai lâché prise quand un fantôme est venu s’installer chez nous. Je trouve désormais cette expérience inusitée absolument fascinante… grâce à toi. Toutes nos enquêtes nous élargissent l’esprit, Maynard. Arrête de t’en faire avec ça. Tu fais du bien autour de toi, à ta façon. C’est tout ce qui compte.

Après une sieste bien méritée, les enquêteurs et leur cliente descendirent au restaurant de l’hôtel. Comme ils étaient tôt, ils purent choisir une table près du mur, qui leur garantissait d’avoir moins de voisins. C’était un endroit rustique, avec des murs en pierres des champs, de grosses poutres au plafond, des chaises et des tables en bois foncé et, cette fois, le tapis en tartan était rouge, noir et blanc. Affamés, ils firent rapidement leur choix dans le menu. Bennett commanda un filet de saumon. « Il va finir par lui pousser des écailles », s’amusa intérieurement Beverly. Elle prit plutôt le suprême de poulet. Henry et Karyn choisirent le risotto aux patates douces et au pesto. Quant à Fraga, il préféra les pennes à la sauce aux champignons, aux épinards et aux tomates cerises.

Le restaurant commença à se remplir et tous reçurent rapidement leur plat. Puisqu’ils mangeaient dans le plus grand silence, les enquêteurs purent alors intercepter une conversation à la table d’à côté. Deux hommes dans la quarantaine discutaient de la récente construction d’une usine ultramoderne, malgré une pétition signée par tous les habitants de la région. Bennett et Fraga échangèrent un regard entendu. Discrètement, Beverly fit une recherche rapide sur son téléphone à ce sujet. Il n’y avait qu’une seule nouvelle usine, à quelques kilomètres de l’hôtel, qui portait le nom de Till Global Energy. Elle fit passer son téléphone entre les membres du groupe pour les informer de ce qu’elle venait de découvrir. Ils ne firent aucun commentaire avant d’être remontés à l’étage.

– Till Global Energy ? lâcha Fraga. Est-ce que Till pourrait être le véritable nom de Milcau ?

Beverly se mit aussitôt au travail sur son ordinateur.

– Le propriétaire de cette entreprise internationale, qui invente de nouvelles batteries électriques pour tous types de véhicules, s’appelle Nicklaus Till, les informa-t-elle. Il n’y a aucune photo de lui nulle part.

– Il peut donc se permettre de diriger un groupe terroriste sans être reconnu, devina Fraga.

– Est-ce que tu peux trouver l’adresse de cette usine, Bev ? fit Bennett.

– Déjà fait. Ce n’est pas très loin d’ici, dans la campagne. Mais nous ne verrons rien si nous décidons d’y aller à cette heure.

– C’est certain, renchérit Fraga. Attendons au matin.

– Pourquoi une entreprise qui se préoccupe d’assainir la planète voudrait-elle fabriquer des bombes ? s’étonna Karyn.

– Ce n’est probablement qu’une couverture, soupçonna Fraga.

– Mais elle vend ses batteries super performantes depuis plusieurs années et elle les améliore constamment, nota Beverly. C’est beaucoup d’efforts pour une simple couverture, non ?

– Peut-être qu’elle a juste l’intention de se débarrasser d’un concurrent, avança Karyn.

– Pour découvrir les intentions de monsieur Milcau, il faudrait d’abord savoir ce qui se passe dans ses usines, intervint Bennett. Reparlons-en demain. Il se fait tard.

– Il est vrai qu’on pense toujours plus clairement après une bonne nuit de sommeil, moralisa Henry.

Ils se séparèrent pour aller dormir. Fraga laissa l’ex-fantôme entrer avant lui dans leur chambre.

– J’ai énormément de difficulté à comprendre que des inventeurs mettent volontairement leur génie au service du mal, avoua Henry.

– Comme la plupart d’entre nous. Parfois, ils agissent ainsi en réaction à une terrible tragédie personnelle ou en raison d’un problème de santé mentale. D’autres fois, ces gens subissent un immonde chantage de la part d’une très méchante personne. Et il arrive aussi qu’ils ignorent que leur invention servira à faire le mal.

– Si tel est le cas, pourrions-nous sauver ce pauvre homme ?

– Je pense que nous devrions surtout penser à sauver la Terre.

– Vous avez raison. Je n’ai pas encore développé mon esprit mondial, je pense.

– Ça viendra. Prenez-vous votre douche le premier ?

– Oui, j’en ai grand besoin.
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Au matin, après un bon repas chaud, les détectives montèrent dans la voiture avec leur cliente. Le GPS les mena au travers de la campagne écossaise jusqu’à l’usine en question. Ils s’immobilisèrent à une distance sécuritaire afin de ne pas inquiéter ses occupants et gardèrent le silence pendant un moment en étudiant les lieux à l’aide de lunettes d’approche.

– Je m’attendais à quelque chose de beaucoup plus massif, laissa finalement tomber Bennett, qui avait déjà vu d’autres usines de batteries électriques.

– Moi aussi, avoua Karyn.

– Et en général, les usines qui construisent les bombes n’ont pas besoin de beaucoup d’espace et elles essaient de ne pas attirer l’attention, les renseigna Fraga. La seule explication qui me vient en tête, c’est qu’on produit peut-être ici une partie seulement des bombes.

– Mais nous ne savons pas ce qu’ils font réellement là-dedans, lui fit remarquer Bennett.

– Il n’y a aucune fenêtre, juste une porte d’entrée, indiqua Karyn. Mais j’ai une idée. Nous pourrions prétendre être des journalistes afin d’y avoir accès.

– Tous les cinq ? espéra Henry.

– Seulement Beverly et moi. Des femmes leur paraîtraient moins menaçantes que des hommes. J’ai une caméra vidéo professionnelle dans ma valise.

– C’est génial, admit Beverly.

– Nous allons d’abord peser le pour et le contre d’une telle initiative, les avertit Bennett. Allons voir maintenant à quoi ressemble le fameux château.

Beverly mit fin à la vidéo qu’elle était en train de filmer de l’usine avec sa montre d’espionne. Bennett ramena aussitôt la voiture sur la route qui longeait le loch.

– Le GPS indique que nous y sommes presque, leur fit savoir Fraga.

Bennett ralentit donc la voiture. Ils virent tout de suite que la propriété était protégée par une haute muraille en pierres. On ne pouvait donc voir que le dernier étage de la résidence ainsi que ses tours. De larges grilles noires en fer forgé empêchaient quiconque d’y pénétrer sans y avoir été invité. Beverly avait appuyé le cadran de sa montre contre la vitre et filmait le tout. De grosses voitures étaient garées dans des garages. Puisque leurs portes étaient restées ouvertes, les détectives aperçurent les hommes en livrée qui étaient en train de les laver.

– Je ne vois aucun gardien de sécurité, signala Fraga.

– Ce n’est pas normal pour un homme qui prépare un attentat terroriste, lui fit remarquer Bennett.

– Ne restons pas ici.

Bennett accéléra en direction de leur hôtel.




Chapitre 21

Une fois rentrés à l’hôtel, les détectives se réunirent dans la chambre de Bennett avec leur cliente. Beverly téléchargea sur son ordinateur les images qu’elle avait filmées avec sa montre. Ils commencèrent par étudier attentivement celles de l’usine.

– Il n’y a aucune voiture et aucun stationnement autour de l’usine, comme si personne n’y travaillait, leur fit remarquer Karyn. Peut-être qu’elle ne contient rien du tout, finalement.

– Elle pourrait aussi être entièrement automatisée, avança Beverly.

– Ce n’est pas impossible, vu que son propriétaire est milliardaire et qu’il œuvre dans la technologie, raisonna Bennett.

– Ou peut-être que la pièce qu’elle doit fabriquer est trop sensible pour être manipulée par des humains, ajouta Fraga. S’il veut accomplir son plan machiavélique, Milcau ne peut pas se permettre de faire exploser une seule de ses usines. Il serait aussitôt découvert.

Henry les écoutait sans dire un mot, le regard rivé sur l’écran. Il se rappelait que c’était ainsi qu’il avait perdu la vie dans son propre laboratoire, des centaines d’années auparavant. Il n’avait commis aucune erreur de calcul. C’était la sorcière qui avait fait exploser le moteur sur lequel il travaillait, parce qu’elle avait décidé qu’il serait au nombre des victimes de la malédiction des Dragensblöt. Quand Samuel l’avait enfin brisée, ses ascendants et ses descendants en avaient été libérés. Ils avaient donc pu mener des vies différentes dans le passé et ils étaient morts autrement. Le souvenir de leur captivité sur le domaine de Sortiarie avait aussi été effacé de leur mémoire. Seuls Esther, Samuel, Maynard, Emily et Fraga n’avaient rien oublié.

– Regardez ! s’exclama Karyn. Il y a un tout petit écriteau à côté de la porte.

Beverly l’agrandit aussitôt.

– Tiens donc… Un numéro de téléphone, se réjouit-elle.

Elle procéda à une capture d’écran pour le conserver.

– Êtes-vous bien certaines de vouloir entrer là-dedans, mesdemoiselles ? s’inquiéta Bennett.

– As-tu un meilleur plan ? s’enquit Beverly.

Le détective soupira avec contrariété.

– Nous devons en avoir le cœur net, Maynard.

– Tes privilèges ne pourront peut-être pas vous sauver si on vous démasque.

– Mais mes talents d’actrice, oui. J’ai fait beaucoup de théâtre durant mes jeunes années.

– Ça explique beaucoup de choses, répliqua moqueusement Bennett.

– Et moi, je suis un as de l’improvisation, ajouta Karyn. Alors, nous devrions très bien nous en tirer.

– Nous ne poserons pas de questions trop pointues et nous nous contenterons surtout de filmer tout ce qu’on nous montrera.

– Pourrions-nous y revenir quand nous aurons vu les images suivantes ? exigea Fraga.

Beverly l’exauça aussitôt et passa à la vidéo du château. Il était évidemment impossible de distinguer quoi que ce soit au travers des fenêtres, qui reflétaient la lumière extérieure de l’aurore. Au lieu de se concentrer sur les chauffeurs qui lavaient les limousines, le Portugais se mit à compter les caméras de surveillance qu’il apercevait un peu partout, même si elles étaient habilement dissimulées sous le rebord des fenêtres et sur les lampadaires qui éclairaient l’allée de petites roches qui menait à la porte d’entrée.

– Je viens de comprendre pourquoi personne ne patrouille dans cet endroit, lâcha Fraga. Puis-je vous remplacer devant le clavier ?

– Je vous en prie, accepta Beverly.

Il fit rejouer l’enregistrement et gela l’écran chaque fois qu’il apercevait une caméra pour la leur pointer du bout du doigt.

– Ils surveillent la propriété de façon électronique, constata Bennett. De cette façon, ils attirent moins l’attention des passants et des touristes.

– Et il y a probablement des caméras tout autour du château, devina le Portugais. Il serait impossible de s’en approcher sans être immédiatement repérés.

– Ça fait partie de votre plan de vous y rendre ? s’étonna Beverly.

– Pas du tout, la rassura le détective. Mais il aurait été utile de pouvoir filmer ce qu’ils font là-dedans et entendre de quoi ils parlent aussi.

– Ton nouveau superpouvoir ne te permet pas de capter ces conversations ?

– Pas derrière les murs, en tout cas.

– Je ne possède pas encore d’équipement qui capte les conversations à distance, regretta la jeune femme. Mais je verrai ce que je peux acheter en rentrant chez nous.

– Nous avons besoin de ces preuves concrètes pour la police, n’est-ce pas ? s’enquit Karyn.

– Il serait en effet très difficile de les lancer aux trousses de ces malfaiteurs uniquement à partir de vos rêves, expliqua Bennett.

– C’est sûr. Donc, la réussite de cette mission repose sur nos épaules, Beverly.

Bennett hésitait à l’admettre, mais elle avait raison.

– Dois-je vous rappeler que nous avons affaire à des gens très dangereux ? intervint Fraga.

– Il est préférable de ne pas nous le rappeler pour que nous ne laissions pas transparaître notre peur, répliqua Karyn. Nous devons adopter notre rôle de reporter et le jouer à la perfection.

– Et nous montrer très intéressées par un avenir sans pollution, ajouta Beverly.

– Il est possible que Milcau n’y soit pas, les avertit le détective.

– Ce n’est pas important, mon chéri. Ce que nous voulons, ce sont des images que la police pourra étudier.

Bennett garda le silence, incertain.

– Tu n’as rien à craindre, Maynard, lui dit Beverly. J’ai appris à me défendre en cas d’agression.

Elle se tourna vers Karyn.

– Et vous ?

– J’ai suivi quelques cours de karaté il y a plusieurs années et je cours très, très vite.

– Peut-être devrions-nous les accompagner, finalement, soupira Fraga.

– Il n’en est pas question, refusa Beverly. C’est sûr qu’ils se douteraient alors de nos intentions.

– Ce n’est pas dans nos habitudes de mettre nos clients en danger, lui rappela Bennett.

– Ah non ? répliqua la jeune femme. Qu’en est-il de Carl, d’Élise, de Michelle, de Jessica…

– Ce n’était pas intentionnel.

– Parce qu’on ne sait jamais ce qui va se produire. Vous savez très bien que c’est la seule façon d’obtenir les preuves dont nous avons besoin. Maintenant, laissez-nous préparer notre entrevue.

Fraga et Bennett prirent place dans les bergères près de la fenêtre, tandis que les deux femmes s’assoyaient sur le lit. Discrètement, Henry s’allongea sur le côté près d’elles pour ne rien manquer.

– Nous devons nous montrer passionnées afin d’obtenir la permission de visiter cette usine révolutionnaire, commença Karyn.

– Je suis d’accord, accepta Beverly.

Bennett se cacha les yeux dans une main.

– Henry, pourriez-vous jouer le rôle de l’employé qui nous accueillera ? lui demanda Karyn.

– Avec plaisir ! accepta-t-il.

Il se redressa et adopta un air sérieux.

– Que puis-je faire pour vous, mesdemoiselles ? fit-il avec une voix autoritaire.

Bennett écarta les doigts.

– Nous travaillons pour un magazine dont la vocation est d’informer le public sur les fantastiques entreprises qui ont la survie de cette planète à cœur, commença Beverly. Nous avons entendu parler de Till Global Energy et comme nous étions sur une autre affaire en Écosse, nous en avons profité pour vous rendre visite. Pourrions-nous poser quelques questions à son dirigeant ?

– Il n’est pas ici, répondit Henry, avec un air menaçant.

– Sera-t-il bientôt de retour ?

– Il gère cette usine à distance.

– Dans ce cas, pourriez-vous répondre à sa place ?

– Je ne suis qu’un simple employé.

– Nous habitons de l’autre côté de l’Atlantique. Nous n’aurons peut-être pas la chance de revenir dans cette usine dont nous voulons absolument faire l’éloge.

– J’imagine que je pourrais essayer, mais je ne sais pas tout.

Karyn fit semblant de sortir sa caméra professionnelle de son sac et de l’installer sur son épaule, des étoiles dans les yeux, comme si elle était sur le point de filmer son acteur préféré.

– Nous savons déjà que Till Global Energy crée de nouvelles batteries électriques pour presque tous les types de véhicules, poursuivit Beverly. Cette installation est très récente, n’est-ce pas ?

– C’est exact.

– A-t-elle pour but de développer une technologie encore plus performante ?

– Je n’ai pas le droit d’en parler.

– Même pas juste un peu ?

– Je suis désolé.

– Est-ce que nous pourrions au moins filmer l’intérieur de l’usine en faisant bien attention de ne pas diriger par accident la lentille vers votre nouvelle invention, histoire de prouver à nos employeurs que nous y sommes bel et bien entrées ? demanda Karyn.

– Bon… quelques secondes et de loin.

– Merveilleux ! s’exclama Beverly.

– Je vais vous ouvrir cette porte et vous devrez le faire à partir d’ici. Pas question que vous alliez plus loin.

– Ce serait vraiment génial si vous acceptiez de dire quelques mots sur l’entreprise pour notre introduction, tenta Karyn.

– Et s’il refuse ? intervint Fraga.

– On l’assomme, on filme dans l’usine et on prend la fuite, l’informa Beverly.

– Absolument pas ! protesta Bennett.

– Il nous faut ces images coûte que coûte, Maynard, lui rappela-t-elle.

– À mon avis, il pourrait y avoir au moins un ou deux hommes armés à l’intérieur ainsi que des caméras pour s’assurer que personne ne vienne nuire à la fabrication de la dangereuse pièce. Et nous n’avons pas de gilets pare-balles, les avertit le Portugais.

– D’autres articles dont nous devrons nous munir, nota Beverly.

– Ça ne passerait pas très bien à la douane, lui fit remarquer Bennett.

– Personnellement, je les ai trouvées très convaincantes, lâcha Henry. J’ai même été tenté de les laisser se promener à leur guise dans l’usine.

– Nous ne savons même pas si on vous accordera la moindre entrevue, grommela le détective.

– Ils vérifieront votre identité et l’existence de votre magazine, les avertit Fraga.

– Ce ne sera pas un problème, tenta de les rassurer Beverly. Je vais même m’y mettre tout de suite. Commençons par le faux magazine.

– Tu en connais ? s’étonna Karyn.

– Non, mais ce sera tout comme.

Elle composa le numéro de Glenda Rhinlander et attendit qu’elle décroche.

– Oasis Inc. À qui désirez-vous parler ?

– À la gardienne des cieux.

– C’est une entreprise religieuse ? s’étonna Karyn.

Beverly réprima un sourire, mais ne lui répondit pas. Tout bas, elle fournit plutôt son numéro de code à son interlocutrice.

– Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans mon avertissement ? lui reprocha Glenda.

– J’ai besoin de vos merveilleux talents d’improvisation pour sauver le monde. Sans pouvoir vous fournir les détails exacts du dossier sur lequel nous travaillons, j’aimerais que vous vous fassiez passer pour l’éditrice de plusieurs magazines dont celui qui nous emploie, ma collègue et moi, comme reporters. C’est la seule façon pour nous d’avoir accès à une usine de haute technologie.

– Ta grand-mère m’a souvent mise en garde contre ton penchant pour l’espionnage.

– Notre but est uniquement de savoir ce qu’ils y font vraiment.

– Quel est le nom de cette entreprise ?

– Till Global Energy.

Il y eut un court silence.

– Ils sont pourtant légitimes et ils vendent des systèmes électriques non polluants partout sur la planète.

– Nous les soupçonnons d’avoir d’autres visées, mais nous en reparlerons plus tard. Je ne veux évidemment pas lui fournir votre véritable nom.

– Donne-lui celui d’Olivia Callum d’Oasis Inc. Je créerai une entité morale temporaire à ce nom qui sera facile à retrouver sur Internet. Quant à toi, tu seras Beverly Hills.

– Très drôle. Et ma collègue Karyn ?

– Allons-y pour Karen Kerr.

– S’ils font des recherches, que trouveront-ils ?

– Une courte biographie générée par l’intelligence artificielle sur votre carrière d’aventureuses journalistes.

– Que ferais-je sans vous ?

– Moins de bêtises, c’est certain, car personne ne viendrait à ton secours.

– Je serai prudente.

– Je m’attends à des explications dans les prochains jours.

– Promis.

Elle raccrocha et évita le regard chargé de reproches de son amoureux.

– Nous avons changé de noms ? s’inquiéta Karyn.

– C’est seulement au cas où l’usine serait tentée de faire des recherches sur nous. Tu seras Karen Kerr et moi, Beverly Hills.

– Comme la ville en Californie ?

– La femme qui nous emploie a le sens de l’humour. Elle porte le nom temporaire d’Olivia Callum d’Oasis Inc., notre magazine.

– C’est sûr que tu as été une espionne avant que je fasse ta connaissance, laissa tomber le détective.

Beverly risqua vers lui un regard coupable, mais ne le confirma pas.

– Quelle est la prochaine étape ? demanda Karyn.

– Voir si nous pouvons obtenir un rendez-vous.

À partir de sa montre, elle grossit le numéro affiché près de la porte de l’usine et le composa sur le téléphone de l’hôtel. Elle laissa sonner pendant cinq minutes sans qu’on réponde ou que son appel aboutisse dans un répondeur. Alors elle raccrocha.

– Que je n’arrive pas à parler à quelqu’un ne nous fera pas abandonner ce projet, décida-t-elle.

– Pourquoi des journalistes du Québec, dont une qui parle anglais avec un accent français et l’autre avec un accent britannique, s’intéresseraient-elles à une usine en Écosse ? la questionna Fraga.

– Nous pourrions dire qu’un bon article inciterait les investisseurs à les contacter pour qu’ils viennent construire une usine chez nous, proposa Karyn.

– Vous voulez vraiment inviter des terroristes à s’implanter au Québec ?

– Mais non. C’est juste un prétexte pour aller voir ce qui se passe dans cette usine.

– J’ai programmé mon téléphone pour qu’il vous lance immédiatement un SOS si nous sommes en difficulté, les informa Beverly. Pendant notre courte entrevue, Henry en profitera pour inspecter les lieux sous sa forme de…

Elle se tut en se rappelant qu’ils avaient oublié de mentionner à Karyn qui était vraiment Henry.

– Si elle est capable de mener deux vies en parallèle, elle ne s’étonnera probablement pas de ce qui m’est arrivé, leur fit remarquer Henry.

– Un autre mystère ? se risqua Karyn.

– Je suis un fantôme.

La Québécoise commença par l’étudier de la tête aux pieds, puis lui toucha le bras.

– Les fantômes ne sont pas censés être solides.

– Moi aussi je vis sur deux plans différents, mais d’une autre façon.

Il se dématérialisa sous ses yeux pour réapparaître au même endroit quelques secondes plus tard. Karyn ouvrit la bouche pour exprimer sa stupéfaction, mais aucun son n’en sortit. Elle se tourna vers Beverly.

– Nous, nous sommes bien vivants, affirma la jeune femme.

– Pas lui ? réussit à articuler Karyn.

– Je suis en train de le redevenir, affirma Henry.

– Est-ce parce que vous n’êtes pas normaux que vous arrivez à résoudre les intrigues les plus invraisemblables ?

– On pourrait en discuter pendant des jours, mais c’est votre affaire que nous devons élucider, en ce moment.

Beverly tendit la main à Bennett, qui y déposa les clés de la voiture.

– Vous n’aurez pas besoin de recourir à nos associés si ça se passe mal, déclara Henry. Je vous ramènerais ici en moins d’une seconde.

– Il a raison, mais nous pourrions aussi nous dissimuler dans le coffre, proposa Fraga.

– Il n’y a pas suffisamment d’espace pour deux hommes là-dedans, estima Beverly.

– Alors, juste moi, par mesure de précaution et surtout, pour rassurer Maynard.

– J’avoue que c’est davantage dans ses cordes que dans les miennes, acquiesça le détective.

– Alors, entendu, ce sera Mateo.

Encore ébranlée, Karyn alla tout de même transférer sa caméra de sa valise à son sac à dos pendant que Beverly embrassait son amoureux.

– Je serai hyper prudente.

– Je ne sais pas ce que je deviendrais s’ils te tuaient…

– Ça n’arrivera pas.

Elle lui fit un clin d’œil et quitta la chambre.




Chapitre 22

Pour ne pas inquiéter inutilement les résidents de l’hôtel et les passants, Fraga s’installa d’abord sur le siège arrière de la voiture avec Henry. Il se cacherait dans le coffre lorsqu’ils seraient plus près de l’usine, dans une section isolée de la route. Beverly suivit les directives du GPS en bavardant avec Karyn pour la rassurer.

– Comment avez-vous recruté un fantôme ? demanda finalement la Québécoise.

– Lorsque la malédiction de sa famille a été brisée, tous les descendants d’Ulrik sont montés au ciel, mais Henry a demandé de retourner temporairement sur la Terre parce que la technologie moderne le fascinait. On lui a accordé cette permission. C’est lui qui est venu offrir ses services à Maynard.

– Et il ne l’a pas regretté, ajouta Henry.

– C’est parce qu’il est ici depuis trop longtemps qu’il se solidifie ?

– La réponse à cette question est loin d’être aussi simple, soupira Beverly. Nous avons tous formulé un souhait et le sien, c’était de redevenir vivant. Le problème, c’est que nous ignorons qui nous exauce.

– Je ne savais pas que la transition serait aussi douloureuse, ajouta l’ex-fantôme, mais je m’habitue à mon nouvel état.

Beverly arrêta la voiture à un kilomètre de l’usine. Elle en sortit en même temps que le Portugais et lui tendit les oreillettes d’espion dont ils s’étaient servis à Paris.

– Elles me seront fort utiles. Merci.

Il les inséra dans ses oreilles en même temps qu’elle installait les siennes. Ils firent quelques essais pendant qu’elle ouvrait le coffre. Tout fonctionnait à merveille. Fraga grimpa dans l’espace à peine assez grand pour qu’il y tienne sans souffrir de crampes dans tous ses muscles. Mais il avait connu pire quand il œuvrait pour l’Ordre.

– Ça va aller ? demanda-t-elle.

– Tâchez de ne pas passer toute la journée dans l’usine.

– Promis.

Elle referma le coffre et revint derrière le volant.

– À votre tour, Henry.

Il se rendit immédiatement invisible.

– Je ne peux pas croire qu’il arrive à faire ça, laissa tomber Karyn, troublée.

– Et moi que vous puissiez avoir deux vies en même temps, répliqua le fantôme.

– Maintenant, arrêtez de vous parler, les avertit Beverly. S’ils possèdent des caméras de surveillance, ils ne doivent voir que nous deux tandis que nous nous approcherons de la porte. J’ignore s’ils utilisent une nouvelle technologie qui leur permettrait aussi de nous entendre.

– Je comprends de mieux en mieux pourquoi vous avez autant de succès lors de vos enquêtes, avoua Karyn.

– Ce n’est pas uniquement grâce à nos dons spéciaux, mais à notre intelligence aussi, précisa l’ex-fantôme.

– Henry ! l’avertit son associée.

– Oh pardon.

Ils poursuivirent leur route et Beverly s’efforça de conserver une vitesse de touriste, même si elle avait bien hâte de procéder à cette entrevue.

– J’ai une dernière question avant que nous arrivions à l’usine, fit alors Karyn. Monsieur Bennett a mentionné que vos privilèges ne pourraient peut-être pas vous sauver si vous étiez démasquée. Quels privilèges ?

– Ceux que j’ai acquis parce que je suis née dans une famille compliquée.

– Faites-vous partie de la royauté ?

– C’est une situation encore plus complexe, mais je peux au moins vous dire que je possède une certaine immunité diplomatique.

– Qui ne lui servira à rien si elle se fait tuer, ne put s’empêcher d’ajouter Henry. Maintenant, je me tais.

– Devrai-je lui ouvrir la portière arrière quand nous serons sur place ?

– Ce ne sera pas nécessaire, répondit Beverly. Il est sûrement encore capable de passer au travers de la matière, du moins, je l’espère.

– Très sincèrement, je me demande si je ne suis pas au beau milieu d’une troisième vie parallèle, en ce moment.

– Je sais bien que tout ça peut vous paraître très bizarre, mais non, vous n’êtes pas en train de rêver. Notre situation est inhabituelle, mais nous sommes tout à fait réels. Maintenant, silence, on tourne.

Fraga, qui entendait tout ce qu’ils disaient dans l’habitacle, se réjouit que Beverly n’ait pas aussi révélé à Karyn qu’il avait été un assassin. Beverly s’étonna de trouver un véhicule garé devant la porte, cette fois. Ce n’était pas une limousine, mais un simple coupé, qui avait d’ailleurs un certain âge.

– Nous savons maintenant qu’il y a quelqu’un à l’intérieur, murmura-t-elle.

Elle se gara à côté de l’automobile.

– Advienne que pourra.

Les deux femmes descendirent de la voiture et en retirèrent leurs accessoires de journalistes.

– Donne-moi le temps de filmer l’extérieur du bâtiment comme je le ferais pour n’importe quel documentaire, réclama Karyn.

Elle retira la caméra professionnelle de son sac à dos et marcha de gauche à droite pour obtenir des prises de vue de la façade et des deux côtés. Les détectives avaient raison. C’était beaucoup trop petit pour une usine de batteries électriques.

– S’ils ne nous accordent pas une visite, nous aurons au moins des images, ajouta Karyn. Veux-tu faire une introduction comme les journalistes à la télé ?

– Pourquoi pas ?

Beverly alla se planter devant la porte, près du petit écriteau, puisqu’il n’y avait pas de grosse affiche lumineuse qui identifiait les lieux. Karyn lui tendit le micro qui était relié à sa caméra. Beverly se donna un air sérieux et l’approcha de ses lèvres.

– Ici Beverly Hills, du magazine Oasis. Nous poursuivons la belle aventure de l’énergie verte en vous présentant les diverses entreprises qui ont pris ce virage. Till Global Energy possède un grand nombre d’usines dans plusieurs pays. Aujourd’hui, nous nous sommes arrêtées à celle d’Écosse. Puisqu’il semble y avoir quelqu’un à l’intérieur, nous allons voir si nous pouvons obtenir un aperçu de ses progrès.

Dans le coffre de la voiture, Fraga avait poussé sur la banquette arrière pour l’entrouvrir. Non seulement cela lui permettait de respirer de l’air frais, mais il lui serait plus facile de s’extirper du coffre si les filles avaient besoin de lui. Quant à Henry, qui se tenait près de Karyn, il se retint d’applaudir la performance de son associée pour ne pas trahir sa présence. Beverly frappa quelques coups sur la porte et attendit. Peut-être que l’employé en question se trouvait au milieu des machines. Au bout de quelques minutes, elle récidiva. La porte s’ouvrit brusquement sur un grand gaillard en uniforme noir. Beverly activa sa montre d’espion et la tourna vers lui en continuant de tenir le micro dans sa main.

– Nous ne laissons personne utiliser nos toilettes, les informa-t-il, mais il y a un petit café à une demi-heure d’ici.

– Nous ne sommes pas des touristes en difficulté, l’informa Beverly, mais des journalistes pour un magazine qui s’intéresse aux efforts des entreprises qui ont à cœur la survie de la Terre.

– Des journalistes ? On ne m’a pas averti de votre venue.

– Nous avons bien tenté de vous joindre par téléphone, mais personne ne nous a répondu. Alors nous avons décidé de nous présenter en personne.

Sous sa forme invisible, Henry en profita pour contourner l’homme et entrer dans la bâtisse. Ce n’était pas le moment de tester ses pouvoirs.

– Nous arrivons de loin pour faire connaître votre entreprise à nos lecteurs, persista Beverly. Pourrions-nous au moins vous poser quelques questions ?

– Je ne suis qu’un gardien de sécurité. Même si je le voulais, je ne pourrais rien vous apprendre, parce qu’on ne m’a rien dit sur cet endroit. Je veille seulement à ce que personne n’y entre.

– Même des journalistes bien intentionnées ?

– Personne.

– Est-ce que vous savez au moins ce qu’on y fabrique ?

– Non.

– Y a-t-il des employés à l’intérieur qui pourraient nous renseigner ?

– Non.

– Êtes-vous en train de nous dire que cette usine a fini de produire ce qu’elle fabriquait ?

– Je n’en sais rien. Dites à vos lecteurs que mes patrons ne veulent pas parler de leur travail et allez voir ailleurs.

Il leur claqua la porte au nez. Feignant le découragement, au cas où elles étaient elles-mêmes filmées, les deux femmes retournèrent à la voiture pour ranger leurs affaires et y prendre place.

– J’ai préféré l’entrevue de Henry, grommela Karyn en gardant la voix basse.

– Il a de plus belles manières, c’est certain, murmura Beverly. Vous avez entendu ça, Mateo ?

– Je n’en ai pas perdu un seul mot, répondit-il dans ses oreillettes. Heureusement que Henry a réussi à y entrer.
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Pendant que les deux femmes s’entretenaient avec le gardien de sécurité, Henry avait examiné rapidement le bureau où il devait s’asseoir entre ses rondes. Il y avait deux portes derrière lui : celle d’une salle de bain et une autre qui ne portait aucun écriteau. Il passa à travers et se retrouva sur une passerelle qui, à partir de sa droite, faisait tout le tour de l’usine. À gauche se trouvait un escalier qui permettait de descendre sur le plancher où s’alignaient de nombreuses machines dont il ne connaissait pas la fonction. Sans perdre de temps, il fit le tour des lieux en restant dans les hauteurs et promena son regard partout. Lorsqu’il eut tout vu, il retourna dans la petite pièce de l’entrée. Le gardien de sécurité était au téléphone.

– Deux femmes se sont arrêtées pour faire un article sur l’usine. Je les ai retournées d’où elles venaient. Une des deux s’appelle Beverly Hills. Elles n’ont pas dit pour qui elles travaillaient.

L’homme pianota sur le clavier devant lui. Henry vit apparaître sur l’écran son associée et leur cliente en train de procéder à la courte introduction devant la porte. Il se concentra profondément et les images se brouillèrent jusqu’à ce qu’elles disparaissent.

– Il y a un problème avec l’ordi. Je n’ai plus rien.

Satisfait, Henry passa au travers de la porte d’entrée. Fraga ayant finalement réintégré son siège, il se glissa près de lui et se rendit visible.

– Je vous suggère de partir tout de suite, s’empressa-t-il de dire à Beverly.

Elle n’attendit pas qu’il s’explique pour suivre son conseil. Elle lança la voiture en direction de l’hôtel.

– Pourquoi ? s’inquiéta Fraga.

– J’ai rendu inutilisables les images que le gardien a captées de Beverly et de Karyn devant l’usine, répondit Henry. Je ne voulais pas qu’il les transmette à d’autres hommes qui auraient pu nous prendre en chasse.

– Bien joué. Qu’y a-t-il à l’intérieur ?

– Un grand nombre de machines qui me sont inconnues. Elles fonctionnent toutes seules. Aucun employé n’y travaille. Je ne saurais même pas faire la différence entre elles et les pièces qu’elles produisent.

– Heureusement que vous pourrez nous les montrer tout à l’heure.

– Vous arrivez à dessiner des objets sans savoir ce qu’ils sont ? s’étonna Karyn.

– Absolument n’importe quoi, confirma Beverly. Il est même capable de reproduire en détail toutes les toiles sur les murs des musées.

– Ce n’est plus un talent, mais un véritable don du ciel.

Lorsqu’ils furent de retour à l’hôtel, Bennett était toujours dans la chambre, mais il avait mis la main sur le journal local, qu’il avait presque terminé pour occuper son esprit. Il le déposa quand la porte s’ouvrit enfin. Beverly fut rapidement suivie de ses trois complices.

– Avez-vous trouvé quelque chose ? s’empressa-t-il de demander.

– C’est ce que nous allons bientôt savoir, répondit sa maîtresse. Nous n’y avons pas eu accès, mais Henry a réussi à y entrer.

Elle sortit de sa valise la pile de feuilles supplémentaires qu’elle avait apportées pour que l’ex-fantôme ne soit pas obligé d’aller en chercher dans sa chambre. Elle les déposa sur la commode ainsi que le stylo. Henry se mit aussitôt à dessiner à l’aide de sa magie. Fascinée par cette faculté incroyable, Karyn alla s’installer près de lui en faisant bien attention de ne pas le distraire. Il ne touchait toujours pas au stylo ! Fraga, quant à lui, ne se gêna pas pour s’emparer de chaque dessin qu’il terminait. Assis sur le lit, Bennett et Beverly les analysaient dès qu’il les leur tendait. Ils virent le bureau du gardien, la vue d’ensemble de l’usine automatisée, puis chaque section séparée. Fraga se mit à aligner les illustrations les unes à côté des autres sur le lit et obtint un tableau de plus en plus complet de ce que Milcau fabriquait en Écosse.

– Nous avions raison, lâcha-t-il finalement. Il s’agit d’une des composantes d’une bombe et, si je me fie au nombre de pièces qu’ils fabriquent, il y en aura une bonne centaine.

– Ça ne nous dit pas où ils les feront exploser, se troubla Beverly.

– Ni à quel endroit ils comptent les assembler, ajouta Bennett.

– La seule façon de le savoir serait d’intercepter des conversations incriminantes au château, comprit Fraga.

– C’est sûr, grommela le détective.

– Je pourrais essayer de me brancher dans leur système téléphonique, offrit Beverly.

– Je ne crois pas qu’ils s’en serviraient pour ce type de messages, la découragea Fraga.

– Leur système de communication via Internet, alors ?

– S’ils ont de bons techniciens, ils te repéreront facilement, ma chérie, la mit en garde Bennett.

– Je pourrais essayer de m’y faire inviter en rêve, proposa Karyn.

– Sans vouloir vous effrayer, plusieurs ouvrages prétendent que lorsqu’on meurt en rêve, notre corps endormi meurt aussi, lui révéla Beverly.

– Il doit y avoir une autre façon, maugréa Fraga.

– On ne peut pas s’adresser à la police avant d’avoir des preuves à lui présenter, leur rappela Bennett.

– Et je ne suis même pas certain qu’elle pourrait faire quoi que ce soit. Les criminels ont des valeurs morales différentes, si vous voyez ce que je veux dire. Ils n’hésiteraient pas à descendre les officiers qui se présenteraient à leur porte.

Henry réalisa un dernier dessin, soit les deux femmes devant l’usine, en train de filmer la prétendue introduction de leur reportage, puis se tourna vers ses associés.

– C’est tellement réaliste, s’émerveilla Karyn. Est-ce que je pourrais le garder ?

– Je vous l’offre, lui dit Henry. Mais ne pourrait-on pas présenter mes illustrations à des unités qui enquêtent sur le terrorisme ?

– Sans doute, admit Bennett, mais comme le dit si bien Mateo, quelques enregistrements sonores des plans de Milcau et de ses acolytes seraient plus probants. Nous allons y réfléchir.

Fraga se tourna vers Karyn.

– Comment est-il possible que le monde où vous vous rendez la nuit se situe finalement à la même époque que le nôtre, mais dans un autre pays ? demanda-t-il.

– Que je vive simultanément en Écosse et en Angleterre, vous voulez dire ?

– Vous n’avez pas lu mon document sur les réalités parallèles, Mateo ? lui reprocha Beverly.

– Bien sûr que j’en ai pris connaissance, mais ce genre de cas n’y est mentionné nulle part.

– Habituellement, les gens qui se transportent ailleurs dans leurs rêves aboutissent dans des univers éloignés, mais rien n’empêche que ce soit aussi dans le nôtre.

– Je me suis vue dans un miroir et je suis très différente, ajouta Karyn.

– Peut-être que vous prenez momentanément possession du corps d’une autre personne, avança Henry.

– Ce n’est pas rassurant ni pour moi ni pour elle.

– Et ce n’est vraiment arrivé qu’après votre baignade dans les Fairy Pools ?

– Curieusement, oui. Est-ce que ce sont les fées qui désirent empêcher cette explosion ?

– Nous ne savons même pas si elles existent, intervint Bennett. Il est aussi possible que cette eau ne fasse qu’amplifier des facultés latentes chez les gens.

– Comme ça nous est arrivé aussi dans un environnement différent, leur fit remarquer Henry. Nous sommes donc très mal placés pour affirmer que c’est impossible.

Fraga avait cessé de les écouter. Une seule organisation pouvait désormais éviter le pire et ce n’était pas la police.




Chapitre 23

Pour sa part, Bennett décida que les membres du groupe avaient besoin de prendre une courte pause afin de digérer tout ce qu’ils venaient de vivre. Les bombes n’étaient pas encore assemblées, alors elles ne risquaient pas d’exploser avant longtemps. Il suggéra donc une mini croisière sur le loch en leur disant qu’il était grand temps qu’ils étudient l’arrière du château, à partir d’un bateau.

– Pour s’y infiltrer à partir de la rive ? demanda Fraga.

– Il serait trop risqué de jouer les James Bond avec ces centaines de caméras de surveillance, refusa Bennett. Je préférerais qu’on pense à quelque chose de moins risqué. Je ne veux pas que nous nous mêlions à un groupe de touristes non plus. Ils pourraient nous identifier plus tard. Je vais m’adresser à l’hôtel pour savoir si des capitaines offrent des tours privés.

– C’est sûr que ça me plairait, avoua Beverly. Je pourrai utiliser ma montre pour détecter les faiblesses de la propriété de Milcau.

– Elle fait ça aussi ? s’étonna son amoureux.

– En théorie. Je n’ai pas encore essayé cette fonction.

– Quand partons-nous ? s’impatienta Henry.

– Il fait encore jour et il ne pleut pas, alors je vais aller me renseigner tout de suite, décida le détective. Tenez-vous prêts à partir.

Il quitta la chambre pour se rendre au comptoir de la réception. Fraga étudia encore une fois tous les dessins avant de les rassembler en une seule pile que Beverly cacha dans sa valise.

– Nous ne voudrions pas qu’une femme de chambre les aperçoive, expliqua-t-elle à Karyn.

– Bonne idée.

– Les choses se corsent, alors si vous préférez rentrer chez vous et retrouver votre famille, nous comprendrons, lui offrit Henry.

– Il n’en est pas question. Je veux terminer ce que j’ai commencé. D’ailleurs, si je partais maintenant, je vous téléphonerais toutes les dix minutes pour savoir où vous en êtes. Alors je vous empoisonnerai certainement moins la vie en restant près de vous.

– Nous vous avons laissée participer à nos efforts à l’usine, mais à partir de maintenant, il serait plus prudent que vous ne soyez qu’une simple spectatrice, ajouta Fraga.

– Je veux bien, mais je ne resterai pas sans rien faire si quelqu’un s’en prend à vous et que vous vous retrouvez dans l’impossibilité de vous défendre.

– Je ne crois pas que nous en arriverons là. Comme Maynard nous l’a répété plusieurs fois, nous ne sommes ici que pour rassembler des preuves.

– Alors, je serai sage.

– Je vous conseille d’apporter la veste imperméable que je vous ai offerte au château d’Urquhart et de la porter par-dessus votre chandail en molleton. On ne sait pas dans quel état sera le bateau que louera Maynard.

Fraga alla donc la chercher. Henry et Karyn en firent autant. Beverly en profita pour fouiller dans la penderie pour retrouver la sienne et celle de son amoureux. « Et ces vêtements noirs que portent la majorité des touristes nous éviteront aussi d’être profilés par ces criminels. » Lorsque Bennett revint dans la chambre, ils étaient tous sagement assis sur le lit.

– Est-ce que je devrais me méfier de ce silence et de cette soudaine docilité ? plaisanta Bennett.

– C’est certain, affirma Beverly. Dis-nous que nous ne nous sommes pas habillés ainsi pour rien.

– Absolument pas. On m’a donné le nom et le numéro de téléphone d’un capitaine et je l’ai immédiatement appelé. Il nous attend au port.

Il tendit un bout de papier à Beverly.

– Voici l’adresse.

– Parfait. Je vais la programmer dans le GPS.

Ils quittèrent l’hôtel et se rendirent à l’endroit en question, qui ne se trouvait qu’à quelques minutes de l’hôtel, en fait. Ils garèrent la voiture et marchèrent sur le quai jusqu’à la section où les bateaux privés étaient amarrés. Ils trouvèrent facilement celui qui portait le nom de Rose of my Heart. L’embarcation n’était pas aussi démodée que Beverly l’avait craint. En fait, elle semblait plus neuve que celles où étaient en train de monter des touristes. Un homme aux cheveux roux entremêlés de mèches blanches, tout comme sa barbe, en descendit. Il portait un pantalon de pêche, une veste et une casquette rouges. Ses yeux bleus étincelaient de joie de vivre.

– Êtes-vous le groupe Bennett ? demanda-t-il.

– C’est bien nous, confirma le détective.

– Darren Moray, à votre service, fit le capitaine en lui serrant la main. J’imagine que vous voulez voir le monstre ?

– Ce serait sensationnel, mais c’est surtout le château que nous avons aperçu derrière des grilles sur la route qui nous intéresse. Nous avons entendu dire qu’il était à vendre.

– Si c’est celui auquel je pense, vous arrivez trop tard. Il a déjà été acheté il n’y a pas longtemps et à un prix ridicule, si vous voulez mon avis. C’est mieux pour vous, d’ailleurs, parce qu’il est hanté et porte malheur à ses propriétaires. Mais ce n’est pas le bon endroit pour en parler.

Il prit les devants et les fit monter à bord. Puisque son bateau était de bonne taille, ses passagers n’y seraient pas du tout à l’étroit. Moray commença les préparatifs du départ et laissa partir les bateaux d’excursion avant de s’engager dans le chenal qui débouchait sur le loch. Lorsqu’ils furent suffisamment loin du port, en conservant une faible vitesse, le capitaine se tourna vers ses clients.

– De quelle façon ce château porte-t-il malheur à celui qui l’acquiert ? demanda aussitôt Beverly.

– Mes cousines y étaient le soir où des terroristes ont attaqué le propriétaire et ses invités, leur confia le capitaine.

– Des terroristes ?

– Des gens qui font peur aux autres au lieu d’aller à leur rencontre pour régler leurs différends avec eux.

– Pourquoi leur en voulaient-ils autant ? s’étonna Karyn.

– Tout le monde ici a sa propre théorie à ce sujet.

– Quelle est la vôtre ? s’enquit Bennett.

– La même que celle de mes cousines. C’est la plus bizarre. Personne n’a voulu nous croire.

– Nous aimerions l’entendre. De toute façon, nous ne pouvons plus acheter cette magnifique résidence, comme c’était notre intention.

– Parce que les anges vous protègent, c’est certain.

– Alors nous n’avons rien à craindre, le pria Bennett.

– Bon, si vous insistez. Un certain Müller a fait construire ce château, il y a quelques années, selon ses propres plans, quand la Ville les a finalement autorisés. Comme son aspect extérieur respectait nos traditions, nous nous en sommes d’abord réjouis. Mais la première chose qu’il a érigée, c’est une épaisse muraille plus haute qu’un homme autour de la propriété avec une seule entrée fermée par des grilles en métal. Quand les gens s’y agglutinaient pour voir les progrès de la construction, des hommes habillés en noir les dispersaient.

Fraga était le seul du groupe à écouter son récit sans sourciller, parce qu’il avait vécu la même chose dans d’autres pays. Habituellement des mesures semblables étaient mises en place par des criminels qui voulaient poursuivre leurs activités en paix.

– Seuls les policiers pouvaient rester devant les grilles aussi longtemps qu’ils en avaient envie. Personne ne les chassait. Pire encore, le châtelain s’est installé chez lui en pleine nuit. Ce n’est pas normal. Un de mes neveux, qui revenait d’une fête d’amis, a vu entrer de nombreux camions sur le terrain.

– Peut-être qu’il souffre de timidité, avança Henry.

Le capitaine s’esclaffa.

– Selon vous, pourquoi a-t-il agi ainsi ? demanda Beverly, une fois qu’il se fut calmé.

– Pour que personne ne voie son visage. Dès le lendemain, des gens ont commencé à disparaître à Inverness. Nous n’avons su pourquoi qu’après le massacre. Ils avaient servi de repas à ce monstre.

Ses passagers furent tous frappés de stupeur, sauf Fraga. Il avait été témoin de pratiques bien plus cruelles.

– Combien ont connu une fin aussi horrible ? s’informa Karyn.

– Des dizaines. Nous avons rapidement évité de nous attarder aux alentours du château, mais les enlèvements ont continué, même dans des villages éloignés.

– Parlez-nous du soir du massacre, réclama Beverly.

– Ce que je sais m’a été raconté par mes cousines. Je n’étais pas là.

– S’il vous plaît…

– Bon, je veux bien. Cette semaine-là, elles avaient recueilli James, un jeune homme qui avait réussi à s’enfuir du château, où il allait être tué et mangé. Mes cousines ont soigné ses blessures. Comme il voulait absolument retourner chez Müller pour accumuler des preuves de ce qu’il y faisait, elles se sont armées et l’ont accompagné dès qu’il a fait nuit. Pendant qu’il marchait vers le château, mes cousines se sont couchées à plat ventre au sommet de la muraille pour le couvrir. Mais une des filles a appuyé sur la détente par accident, alors tous les gardiens ont ouvert le feu sur le terrain. Elles ont déguerpi avec l’intention d’aller chercher les policiers, mais elles ont eu peur qu’ils arrivent trop tard. Alors, elles sont revenues sur leurs pas. Heureusement, d’ailleurs. C’est là qu’elles ont vu des inconnus qui ripostaient aux tirs des gardiens. Ils ont fini par tous les faucher. Des cris de terreur ont retenti dans le château, alors mes cousines ont sauté sur la pelouse et se sont précipitées à l’intérieur avec leurs carabines. Dans la salle à manger, elles sont tombées sur un homme qui était en train de clamer haut et fort que c’était lui le propriétaire et que les inconnus allaient tous mourir. Comme c’étaient James et ses amis qu’il mettait en joue, ma cousine MacQuarie a tiré sur lui pour leur sauver la vie. Sur le plancher gisaient des monstres couverts d’écailles blanches qu’on venait de décapiter. Leurs têtes étaient alignées sur la grande table du festin.

– Des monstres ? répéta Beverly, incrédule.

– Leurs têtes ? fit Karyn, dégoûtée.

– C’est ce que mes cousines ont vu. Elles ont ensuite exploré le château pour voir s’il y avait d’autres victimes et elles en ont trouvé des dizaines. Certaines avaient été tuées par balles, d’autre brûlées vives. Mais pire encore, en discutant avec les amis de James, elles ont appris qu’il y avait parmi eux une fée, un sorcier, une femme ninja et une sorte de samouraï reptilien. Même James leur a dit qu’il était un chaman. Alors qu’ils revenaient vers l’entrée, une intense lumière blanche les a aveuglés. Quand ils ont recommencé à voir, tous les cadavres avaient disparu ! Un autre homme, Écossais celui-là, est arrivé en voiture. Il leur a dit qu’un gros objet volant en forme de triangle s’était arrêté au-dessus du château, qu’il l’avait balayé avec un large faisceau de lumière puis qu’il était grimpé en flèche vers le ciel.

Le capitaine s’arrêta là. Ses passagers étaient en état de choc.

– Avez-vous raconté ça aux policiers ? réussit finalement à articuler Bennett.

– Mes cousines l’ont fait, mais ils ne les ont pas crues.

– Est-ce que tout ce que vous venez de nous raconter est vrai ? se méfia Karyn. Ou est-ce que vous avez juste voulu rendre cette petite croisière plus intéressante ?

– Je vous jure, sur la tête de ma défunte mère, que c’est exactement ce que mes cousines m’ont raconté.

– J’ai l’esprit ouvert et j’ai vu des choses inexplicables depuis un an, mais une fée, un sorcier, une femme ninja et une sorte de samouraï reptilien ? douta Beverly.

– Et un chaman, lui rappela Moray. Ils sont retournés chez eux depuis, mais qui sait qui se cache dans le château, maintenant ?

– Merci pour l’avertissement, lui dit Bennett. Nous contemplerons le château à partir de votre bateau, puis nous partirons aussi.

– C’est ce que j’allais vous proposer. Et nous y sommes presque. Voulez-vous des jumelles ?

– Pourquoi pas ?

Au cas où le gardien de sécurité de l’usine se serait rendu au château pour faire son rapport à Milcau, les deux femmes se réfugièrent dans la cabine pour ne pas être reconnues. Beverly alluma sa montre d’espionne, mais n’arriva pas à activer la fonction qui détectait les faiblesses des maisons. Elle l’utilisa donc uniquement pour filmer et l’appuya contre la vitre. Afin de ne pas exposer ses passagers aux soupçons des nouveaux propriétaires de la résidence quant à leurs intentions, le capitaine, qui possédait une voix de stentor, répéta que malheureusement le château n’était plus à vendre. Il leur laissa le temps de le contempler, puis les ramena au port. Bennett voulut payer pour la croisière, mais Moray refusa.

– Tout ce que je vous demande, c’est de ne répéter à personne ce que je vous ai raconté. La vie a repris son cours, ici. Je ne veux pas effrayer encore une fois les habitants d’Inverness.

– Je vous en donne ma parole et merci encore de nous avoir fourni les détails de cette tragédie.

Le groupe marcha en direction du stationnement.

– Est-ce que vous le croyez ? laissa tomber Beverly.

– Est-ce qu’on nous croirait si nous racontions que le dieu des morts nous a pourchassés dans l’enfer des Égyptiens avec ses démons à tête de chien ? répliqua Bennett.

– Des quoi ? s’effraya Karyn.

– Sans doute pas, soupira Beverly.

– Ça vous est vraiment arrivé ?

Ils ne répondirent pas.

– Est-ce que c’est pour cette raison que vous avez commencé à enquêter sur l’étrange ? persista Karyn. Parce que vous avez failli être tués ?

– Non, répondit Bennett. Ça remonte plutôt à la disparition de Samuel Andersen.

– Et comme nous sommes excellents, les gens comme vous font appel à nos services, ajouta Henry.

– Pour les débarrasser d’un dieu des enfers ?

– Nous ignorions qu’il était à l’origine des problèmes de nos clients.

– Comme vous ne saviez pas ce qui s’était passé dans ce château. Vous croyez que Milcau, lui, était au courant ?

– C’est une excellente question, admit Beverly.

– Il recèle probablement quelque chose dont il a besoin, alors il s’y est installé malgré ce qu’il risque, avança Fraga.

– Et il est possible que nous n’apprenions jamais ce que c’est, puisque la police ne nous révélera pas ce qu’elle y trouvera quand nous lui aurons remis toutes nos preuves, les avertit Bennett.

– Beverly ! s’écria une voix d’enfant.

La jeune femme reconnut la fillette qui s’était élancée à sa rencontre, tenant un jeune chien-loup en laisse. Derrière elle, Samuel et Jewel tentaient de la rattraper.

– Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda Beverly.

– Nous sommes en vacances. Nous venons tout juste de descendre du bateau, mais nous n’avons pas vu le monstre.

– Avec Thorfrid ?

– Elle s’est très bien comportée.

– Quelle coïncidence ! lança Samuel en arrivant devant le groupe avec Jewel.

– Nous avons arrêté de croire au hasard depuis longtemps, rétorqua Bennett en le serrant dans ses bras.

– Êtes-vous sur une affaire ?

– Oui et elle devient de plus en plus complexe. Sam, Jewel, Emily, je vous présente Karyn Décarie, notre cliente.

– Êtes-vous Samuel Andersen ? s’étrangla la Québécoise, qui le connaissait de réputation.

– Eh oui.

Elle lui serra timidement la main.

– Nous ne pouvons évidemment pas vous parler de notre mandat, mais ça nous rassurerait beaucoup que vous ne restiez pas dans le coin, leur dit Bennett.

– Bien reçu, affirma Samuel en comprenant qu’il faisait référence à un danger dont il ne voulait pas parler devant l’enfant. Dès que nous aurons mangé, nous nous remettrons en route. Emily veut voir quelques-uns des sites où les films de Harry Potter ont été tournés.

– Pourrions-nous vous accompagner ? s’enquit Beverly. Au restaurant, je veux dire.

– Ce serait génial, accepta Jewel.

– Qu’aimerais-tu manger, ma puce ? demanda Samuel à sa fille.

– Un burger.

Beverly pianota aussitôt sur son téléphone.

– Je viens de trouver l’endroit parfait.




Chapitre 24

Samuel fit monter sa famille dans le VR et suivit la voiture de Bennett. Ils finirent par trouver un espace suffisamment grand à Inverness pour y garer le gros véhicule. Ils laissèrent Thorfrid à l’intérieur avec tout ce dont elle pourrait avoir besoin pendant une heure ou deux. Elle s’était habituée à ces courts épisodes de solitude quand sa jeune maîtresse suivait ses parents dans une visite où les chiens n’étaient pas admis. Ils marchèrent jusqu’au Coyote’s Burger, sur Bank Street.

Dès qu’ils furent assis à une grande table, Emily consulta le menu. Il y en avait vraiment pour tous les goûts et même pour les végétariens et ceux qui avaient des restrictions alimentaires. Ils n’eurent pas le temps de commencer à discuter que la serveuse prenait déjà leur commande. Chacun choisit un burger différent avec des frites.

– Je ne me souviens pas que tu aies déjà pris des vacances, Sam, lâcha Bennett.

– C’est Emily qui voulait changer d’air avant de retourner en classe. J’avoue que ça fait aussi du bien à ses parents.

– Et à Thorfrid, ajouta la fillette. Elle avait besoin de voir d’autres gens que nous.

– Pourquoi l’Écosse ? demanda Beverly.

– Parce que nous n’avions pas suffisamment de temps pour aller plus loin, expliqua Jewel.

– Mais cet hiver, nous retournerons chez papi Pacific, se réjouit Emily.

La petite remarqua alors que Henry était en train de manger une frite.

– Est-ce que vous faites semblant ? chuchota-t-elle en se penchant vers lui.

– Plus maintenant.

Elle étira la main, toucha la sienne et sursauta.

– Je n’ai pas passé au travers !

– Esther ne vous a pas parlé de ma transformation ?

– Pas à moi, en tout cas.

– Nous ne savons pas exactement ce qui est arrivé, mais ce pourrait être relié à une de nos missions.

– Est-ce que ça se passe bien ?

– C’est de moins en moins douloureux.

– Est-ce que vous regrettez votre ancien état ?

– Absolument pas. Mon rêve le plus cher, depuis notre libération, c’était d’être comme vous.

– Alors, je suis très heureuse pour vous, Henry.

– Depuis quand les fantômes reviennent-ils à la vie ? s’étonna Jewel, qui était médecin et qui ne pouvait même pas concevoir que ce soit possible.

Elle prit son poignet pour vérifier son pouls. Il en avait bien un !

– Vous n’êtes pas en train d’utiliser votre magie pour nous jouer un tour, n’est-ce pas, Henry ?

– Je vous assure que non.

Karyn suivait la conversation tout en continuant de manger. Après ce qu’elle avait entendu sur le bateau, et compte tenu de ce qui lui arrivait depuis sa baignade dans les Fairy Ponds, elle commençait à croire à l’étrange. En fait, elle se demandait combien de gens sur la Terre étaient également aux prises avec des phénomènes surnaturels.

– Est-ce que la même chose pourrait arriver à Esther ? demanda Emily. Parce que nous aimerions la garder pour toujours.

– Si je me fie à mon expérience personnelle, répondit Henry, je ne crois pas, puisqu’elle ne nous a pas accompagnés là où nous sommes allés.

– Mais c’est votre fille. Ne pourriez-vous pas lui offrir le même cadeau du ciel ?

– Il faudrait pour ça que je comprenne ce qui m’est arrivé.

– Vous pourriez commencer par l’emmener là où ça s’est produit.

Henry se mordit les lèvres, car il ne pouvait pas lui révéler les détails de leur dossier de Shasta.

– Cesse de le harceler, grenouille, lui recommanda gentiment Jewel. Tu sais bien qu’il le ferait, s’il le pouvait. Il adore sa fille.

– Je suis désolée, Henry. Ma curiosité est sans limites.

– Ça, tu peux bien le dire, intervint Samuel. Je commence à croire qu’elle sera avocate plus tard et que personne ne résistera à ses interrogatoires.

Sa remarque fit rire le groupe. Karyn mangeait son burger végétarien en observant les traits du musicien. Il était encore plus beau en personne que sur les couvertures de ses albums. Puis elle rassembla son courage pour s’adresser à lui.

– Monsieur Andersen, je suis vraiment honorée de vous rencontrer. J’adore votre musique depuis votre tout premier CD.

– Merci. Mais puisque vous êtes une amie de Maynard, vous pouvez m’appeler Sam.

Elle aurait dû rougir, mais elle sentit plutôt qu’elle connaissait cet homme depuis toujours, même si c’était la première fois qu’elle était en sa présence.

– D’accord, Sam. J’aimerais que vous sachiez que je travaillais dans un magasin de disques quand vous avez commencé votre carrière et que vous étiez notre meilleur vendeur.

– Je suis certaine que l’album instrumental qu’il vient de terminer le surpassera, intervint Emily, qui était très fière de son père.

– Alors je l’achèterai et j’en ferai la promotion sur mes propres réseaux sociaux. Est-il trop indiscret de vous demander s’il sera dans la même lancée que vos albums précédents ?

– Il s’agit de compositions tout à fait différentes.

– Avez-vous lu ses premiers romans ? demanda Jewel à la jeune femme.

– Pas encore, mais je compte me les procurer avant de rentrer chez moi pour commencer à les lire dans l’avion.

– Je ne veux pas vous faire de révélations sur l’intrigue de la série, mais je peux au moins vous dire que le nouvel album s’en inspire.

– Ça me met davantage l’eau à la bouche.

– On ne peut pas au moins lui dire qu’il se fonde sur votre vie antérieure en Atlantide ? demanda Emily.

– Nous ne devons pas gâcher son plaisir, ma puce, l’avertit gentiment son père.

Lorsqu’ils eurent terminé leur repas, ils se dirigèrent vers l’endroit où étaient garés leurs véhicules et s’étreignirent avant de se séparer. Les enquêteurs regardèrent partir Samuel et sa famille, puis montèrent dans la voiture.

– Samuel Andersen est vraiment un chic type, laissa tomber Karyn. J’ai eu l’occasion de rencontrer d’autres vedettes quand je travaillais dans le domaine de la musique et elles n’étaient pas toutes aussi accessibles que lui.

– C’est une bonne personne, en effet, confirma Bennett. Malgré les nombreuses difficultés auxquelles il a dû faire face, ces dernières années, il n’est pas devenu triste et amer.

– Alors, je l’admire encore plus.

– Quels sont nos plans pour le reste de la journée ? demanda Henry, qui voulait faire avancer l’enquête.

– Nous devrions étudier ce que j’ai réussi à filmer aujourd’hui, proposa Beverly. Après, nous déciderons ensemble de ce qu’il nous reste à faire.

Fraga garda le silence. Une idée lui trottait dans la tête depuis un moment déjà, mais il ne savait pas s’il devait en faire part à ses associés. Ils retournèrent donc à l’hôtel et s’agglutinèrent devant l’écran de l’ordinateur de Beverly pour analyser les images captées par sa montre sur le loch. Ils les regardèrent une première fois en silence et ne firent des commentaires qu’après le deuxième visionnement.

– Le château est beaucoup plus grand que ce qu’on peut en voir à partir de la route, commença Bennett.

– Il est étonnant de penser qu’un seul homme y vit, laissa tomber Karyn.

– Il a sans doute une armée de domestiques pour entretenir cet endroit, avança Henry.

– D’un point de vue plus pratique, intervint Fraga, il y a aussi des caméras de surveillance du côté de l’eau.

– Si nous possédions un drone miniature qui ressemble à un insecte, nous pourrions le faire voler devant les fenêtres et enregistrer ce qui se passe à l’intérieur, regretta Beverly.

– Ça existe ? s’étonna Karyn.

– Oui, mais on ne les vend pas au public, précisa Bennett. Ils sont surtout utilisés par l’armée et les services secrets.

– C’est vrai que ce serait utile.

– Et moi, j’aimerais bien en démonter un pour voir comment il fonctionne, souhaita Henry.

– Revenons au domaine du possible, intervint Bennett.

– Je pourrais m’y infiltrer sous ma forme invisible, suggéra Henry. Non seulement je pourrais revenir dessiner ce qui s’y trouve, mais je pourrais aussi capter des conversations intéressantes. Ainsi nous saurions exactement ce que prépare cet homme.

– Étant donné les changements que vous subissez, voyons d’abord si nous pouvons trouver d’autres solutions, proposa le détective.

– Il est dommage qu’un aussi bel endroit serve à des conspirations diaboliques, soupira Karyn.

Beverly se tourna vers les autres.

– Que pensez-vous de l’histoire abracadabrante du capitaine Moray ? demanda-t-elle.

– Tout le monde sait que les Écossais sont de bons conteurs, mais même s’il s’efforçait de ne pas le montrer, il était très tendu en nous résumant cette tragédie.

– Donc, il disait la vérité ? s’enquit Henry.

– Au sujet de la fée, du sorcier, de la femme ninja, du samouraï reptilien et du chaman ? s’étonna Karyn.

– Si vous saviez tout ce qui existe sur cette planète, les cheveux vous dresseraient sur la tête, murmura Fraga, comme s’il se parlait à lui-même.

– Voulez-vous nous en parler davantage, Mateo ? le pria Beverly.

– Pas aujourd’hui.

– Vous avez été d’une humeur sombre toute la journée, lui fit remarquer Bennett.

– Je commence à croire que ce guêpier est beaucoup trop dangereux pour quatre détectives et même pour la police. J’ai besoin d’aller y réfléchir. Est-ce que je pourrais avoir une copie de ces images sur une clé USB ?

Croyant que c’était pour les analyser de son côté, Beverly lui en fournit une en quelques minutes. Il la remercia et quitta la chambre. Elle fit alors signe à son amoureux de le suivre pour qu’il ne fasse pas de bêtises. Fraga avait travaillé en solo toute sa vie, alors il pourrait bien être tenté de procéder à une incursion sur la propriété de Milcau. Henry se rendit invisible et leur emboîta le pas. Bennett rattrapa finalement Fraga à l’extérieur de l’hôtel. Il s’était immobilisé près de la porte et il était évident qu’il était déjà perdu dans ses pensées.

– Accepterez-vous de vous confier à moi si je vous promets de ne pas en parler aux autres ? tenta le détective.

– Ce n’est peut-être pas quelque chose que vous aimeriez entendre.

– Ne me dites pas que vous songez à vous glisser dans ce nid de vipères, s’effraya Bennett.

– Ça m’a effleuré l’esprit, au début. Mais j’en suis venu à l’évidence que c’est plutôt le genre de complot que les soldats-archanges sont capables d’étouffer rapidement et proprement.

– Vous n’en faites plus partie. Mais vous éprouvez tout de même une irrépressible envie de vous lancer dans l’action avec eux, n’est-ce pas ?

– C’est malheureusement ainsi qu’ils m’ont façonné.

– Ne pourriez-vous pas leur mettre la puce à l’oreille au sujet de ce que prépare Milcau et vous en laver les mains ?

– C’est très tentant, mais mes anciens compagnons d’armes seraient justifiés de m’abattre si je m’approchais de l’un d’eux. C’est déjà étonnant qu’ils ne m’aient pas encore exécuté depuis mon départ de l’Ordre. Habituellement, c’est ce qu’ils font.

– Il est décidément plus facile de prendre sa retraite de la police.

– Ce qui me tourmente, en ce moment, c’est qu’en devenant un soldat-archange moi-même, j’ai aussi prêté le serment de protéger cette planète contre le Mal au péril de ma vie.

– Mais vous hésitez parce que vous n’êtes plus seul. Abigail a besoin de vous, tout comme nous, d’ailleurs.

– C’est un terrible cas de conscience, Maynard. Non seulement l’Ordre pourrait m’éliminer avant que je puisse ouvrir la bouche, mais je ne pourrais même pas faire partie du groupe qui s’abattra sur ce château de toute façon. Ils ont perdu confiance en moi.

– Vous éprouvez tout de même au plus profond de vous le besoin de dénoncer la présence de ces criminels en Écosse.

Fraga tourna la tête pour regarder le détective droit dans les yeux.

– Je ne pensais pas que vous comprendriez aussi facilement ce que je ressens.

– Si j’étais encore dans la police, je ferais exactement la même chose que vous, sauf que mes supérieurs me féliciteraient au lieu de chercher à me tuer. Êtes-vous vraiment prêt à courir ce risque, Mateo ?

Le Portugais garda le silence pendant quelques minutes.

– Pourrais-je avoir les clés de la voiture ? Il y a un membre qui vit dans la région.

– Êtes-vous bien sûr de vouloir faire ça ?

Fraga hocha la tête, l’air grave. Bennett fouilla donc dans la poche de sa veste et les lui remit.

– Je ne sais pas à quelle heure je reviendrai, mais je ne crois pas que ça dérangera Henry. Il dort comme une souche.

– Ça me rassure déjà que vous ayez l’intention de rentrer à l’hôtel. Je vous en conjure, soyez prudent.

– Je vous le promets. Et vous pouvez informer l’équipe de mes intentions. Il est important que nous demeurions transparents les uns envers les autres.

– Vous portez toujours votre médaille de protection ? voulut s’assurer Bennett.

– Je ne l’enlève jamais, tout comme vous d’ailleurs.

Au lieu de lui serrer la main, Bennett l’attira dans ses bras et l’étreignit comme un frère.

– En tant que détective en chef de cette agence, je vous ordonne de nous revenir d’une seule pièce.

– Je vous en fais la promesse, mais…

– Pas de « mais ». Vous êtes l’homme le plus courageux qu’il m’ait été donné de connaître, mais faites très attention.

– Ça fait partie de mon ADN, en plus de ce qu’y ont rajouté les extraterrestres.

Sa remarque détendit enfin Bennett. Il demeura devant l’hôtel jusqu’à ce que Fraga soit assis dans la voiture, puis tourna les talons. Il rejoignit le groupe dans sa chambre et remarqua aussitôt que Henry ne se trouvait pas avec les deux femmes.

– Tu n’as pas réussi à ramener Mateo avec toi ? s’alarma Beverly.

– Il a décidé d’aller chercher de l’aide, répondit Bennett.

– De l’aide ?

– Un soldat de son Ordre vit dans la région.

– C’est donc pour cette raison qu’il voulait ces images… Ne sait-il pas que cet homme pourrait lui faire un mauvais parti ? As-tu au moins essayé de l’en dissuader ?

– Évidemment, mais il pense que ça en vaut le coup. Selon lui, ce qui se trame au château n’est ni de notre ressort ni de celui de la police. Et je nous vois mal dénoncer Milcau à l’armée sans leur apporter au moins une preuve tangible que ces gens fabriquent de puissantes bombes.

– Mais les dessins de Henry ? s’enquit Karyn.

– Même s’ils sont d’une étonnante précision, ce ne sont pas des photographies.

– Si j’avais su ce qu’il avait l’intention de faire, je lui aurais fait porter ma montre d’espionne, soupira Beverly.

– Êtes-vous en train de dire que nous ne reverrons plus jamais monsieur Fraga ? se désola Karyn.

– Mon intuition me dit qu’il sera bientôt de retour, la rassura Bennett, surtout que Henry est probablement avec lui. Il saura lui servir de conscience s’il essaie d’aller trop loin.

– C’est vrai qu’ils sont devenus très proches, tous les deux, admit Beverly.

– Nous devons faire confiance à Mateo, même si ça nous angoisse.

– Comment pourrions-nous faire avancer notre affaire en attendant ?

– Par l’écriture automatique ? suggéra leur cliente.

– Karyn, si ça continue ainsi, nous allons vous embaucher ! s’exclama Beverly.

Elle se précipita sur son sac à dos pour en retirer son journal de voyage.




Chapitre 25

Une fois derrière le volant de la voiture louée, Fraga fit le vide dans son esprit, comme on l’avait entraîné à le faire toute sa vie. Il pianota sur le GPS les coordonnées de la propriété d’Ailean Blackwood. Les soldats-archanges ne pouvaient rien mettre par écrit. Alors l’Ordre leur faisait apprendre par cœur l’adresse d’au moins un de ses membres dans chaque pays du monde, en plus d’une foule d’autres informations qui pouvaient leur permettre de survivre en mission. Fraga découvrit sur la petite machine que Blackwood habitait heureusement à une heure à peine d’Inverness. Il aurait perdu un temps fou si son village avait été situé à l’autre bout de l’Écosse.

« Comment se fait-il que Blackwood n’ait pas été averti par les dirigeants que les habitants du château étaient des hommes dangereux ? » se demanda-t-il. L’Ordre était toujours au courant de tout. Il n’avait pourtant repéré aucun de ses anciens compagnons autour de la propriété de Milcau. Fraga roula jusqu’à un chemin de terre qui menait à une maison de ferme. De chaque côté, des enclos étaient délimités par des murets de pierres naturelles, à l’intérieur desquels broutaient des moutons. Tous ses sens en alerte, car il savait que ces guerriers furtifs étaient bien entraînés et surtout imprévisibles, il coupa le moteur à une vingtaine de mètres de la résidence. Il ne voyait aucune voiture sur les côtés, mais il se doutait que Blackwood, s’il était chez lui, l’aurait garée derrière, sous un abri quelconque.

Avant d’aller plus loin, le Portugais commença par étudier attentivement son environnement un peu trop calme à son goût. C’est alors que la porte d’entrée s’ouvrit brusquement et qu’un homme en émergea. Il le reconnut aussitôt, car ils avaient participé ensemble à une rare mission de groupe. Blackwood était né en Écosse, mais il y avait aussi des Scandinaves parmi ses ancêtres, qui s’étaient établis dans ce pays après des années de pillages. Il était grand, musclé et dangereux. Ses yeux bleu clair étaient comme des lasers qui pénétraient les gens jusqu’à l’âme. Il portait ses cheveux blonds assez courts, mais s’il les avait laissés pousser, il aurait ressemblé à un puissant guerrier viking. Il ne tenait aucune arme à la main, mais ses poings fermés firent comprendre à Fraga qu’il n’était pas heureux de le voir débarquer chez lui. Son regard planté dans le sien, il marcha jusqu’à la voiture et s’immobilisa à quelques pas du capot sans dire un mot. Au bout d’un moment, le Portugais se décida à en sortir, mais il ne s’approcha pas du géant.

– Tu as du cran de venir jusqu’ici après ce que tu as fait à tes hommes, Fraga, gronda Blackwood comme un loup.

– J’ai pris les décisions que n’importe lequel d’entre vous aurait prises pour neutraliser une sorcière, mais elle était cent fois plus puissante que tout ce que nous avons affronté par le passé.

– Et mystérieusement, tu es le seul à t’en être sorti vivant.

– Grâce à une aide providentielle.

– Dis plutôt que le ciel n’a pas voulu de toi.

– Peut-être bien.

– Si tu as l’intention de me supplier de réintégrer nos rangs, c’est hors de question.

– Je connais la signification du mot « banni ». Je suis plutôt ici pour vous fournir une information importante qui pourrait vous avoir échappé.

– Une autre expédition vouée à l’échec ?

– Ça ne deviendra catastrophique que si personne n’intervient. Les forces de l’ordre régulières ne pourront pas l’éviter.

– Dis toujours.

– Un certain Cypsélos Milcau est en train de fabriquer de puissantes bombes en pièces détachées dans ses nombreuses usines. J’ignore quand et où elles seront assemblées et si elles seront nucléaires.

La colère sur les traits du soldat-archange fit place à de la stupeur. Fraga avait lamentablement échoué lors de sa dernière mission, mais il n’avait pas la réputation de mentir ou d’inventer des histoires invraisemblables.

– Es-tu bien certain de ce que tu avances ?

Fraga retira prudemment de la poche intérieure de sa veste quelques dessins pliés en quatre, que Henry avait réalisés de la pièce dans l’usine écossaise, et les lui tendit. Blackwood les lui arracha des mains et les regarda un à un.

– Je n’ai aucune mauvaise intention et je n’essaie pas de me racheter non plus. Mais tout comme toi, j’ai juré de protéger cette planète.

– Où as-tu obtenu ces croquis ?

– Un informateur me les a fournis. Ils proviennent de la nouvelle usine de Milcau en Écosse. Le problème, c’est qu’il en possède une centaine d’autres dans le monde. Il est fort probable que chacune se charge d’une des composantes des bombes. Même si j’essayais, je ne pourrais pas toutes les saboter. Mais l’Ordre le pourrait. Ceci devrait achever de te convaincre.

Fraga lui lança la clé USB que Blackwood attrapa avec l’adresse d’un joueur de baseball.

– Je suppose que tu vas aussi essayer de me faire croire que tu es en Écosse par pur hasard ?

– Il n’y a pas de hasard, tu le sais aussi bien que moi. Je travaille désormais pour une agence de détectives privés et nous étions en train d’enquêter sur un phénomène de réalités parallèles quand nous sommes tombés là-dessus.

– De réalités parallèles ? Qu’est-ce que c’est ?

– Je ne peux pas t’en parler, parce que je suis tenu au secret professionnel, mais crois-moi, c’est encore plus incroyable que tout ce que nous avons affronté jusqu’à présent dans l’Ordre.

Blackwood ne semblait toujours pas convaincu, mais Fraga ne partirait pas avant qu’il comprenne que le monde entier était en danger.

– Sais-tu au moins qui est Milcau ? lui demanda Blackwood.

– Nous n’avons pas trouvé grand-chose à son sujet, sauf qu’il œuvre dans l’énergie verte et qu’il est hyper riche. Il vient d’acheter un château sur la rive du loch Ness, qu’il semble avoir fortifié.

– Alors, si vous ignorez tout le reste, je vous conseille de vous éloigner de lui pendant que vous le pouvez. Il est le successeur de l’ancien dirigeant de l’étoile et il a formé une nouvelle équipe. Ces gens n’entendent pas à rire.

Fraga ne dissimula pas son étonnement. Il connaissait évidemment l’existence de ce gouvernement invisible qui était responsable de la plupart des guerres et des désastres qui avaient frappé la planète au fil des siècles.

– Bien reçu.

– Maintenant, quitte ma propriété et n’y reviens pas. Cette discussion n’a jamais eu lieu.

Fraga remonta prudemment dans la voiture sans le perdre de vue. Il fit marche arrière, changea de direction et remonta le chemin de terre jusqu’à la route. Blackwood demeura sur place pour être bien certain qu’il n’avait pas l’intention de revenir. Tout en gardant les yeux rivés sur le rétroviseur, Fraga finit par s’éloigner sans que son ancien compagnon d’armes tente de l’éliminer. Il ne se détendit que lorsqu’il eut parcouru quelques kilomètres, ce qui lui permit de capter une présence familière sur la banquette arrière.

– Je sais que vous êtes là, Henry, lâcha-t-il.

Sur la banquette arrière, le fantôme redevint visible.

– Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais vous laisser y aller seul.

– Avant d’offrir mes services à Bennett, j’agissais toujours seul. Et qu’auriez-vous pu faire si cet homme avait décidé de me descendre ? Maintenant que vous êtes redevenu vivant, il aurait pu vous tuer aussi.

– J’avoue que je n’y ai pas pensé. Est-ce que tous les soldats-archanges sont aussi menaçants que lui ?

– Absolument tous, mais certains le cachent mieux que d’autres.

– Comme vous.

– Vous ne devez pas parler de ce que vous venez de voir et d’entendre.

– Ça va de soi. Mais ce que je voulais surtout, en vous accompagnant, c’était vous empêcher de faire une erreur.

– Comme rejoindre les rangs de mon ancienne société secrète ?

– Je sais que vous ne le ferez jamais, mais vous auriez pu lui proposer de participer au moins à cette mission.

– Ils ne me font plus confiance, Henry.

– Je comprends. Mais c’est quoi, cette histoire d’étoile ?

– Il s’agit de cinq personnes influentes. Les gouvernements actuels de la Terre pensent qu’ils dirigent leur pays à leur guise, mais il n’en est rien. Au-dessus d’eux veillent une poignée d’hommes et de femmes qui prennent les véritables décisions et qui les leur imposent.

– Comment ?

– Grâce à leurs marionnettes, qui occupent des postes importants à tous les paliers décisionnels. Ils sont très convaincants.

– Et les chefs de gouvernement ne se rendent pas compte qu’ils sont manipulés ?

– Pas du tout. Ils ont l’impression que les soudaines idées qui leur viennent à l’esprit émanent de leur propre cerveau, mais en réalité, elles y sont introduites à leur insu par les serviteurs de l’étoile.

– Qu’arrive-t-il quand ils refusent de les mettre à exécution ?

– Ils sont mystérieusement victimes de scandales qui leur font perdre leur poste ou ils perdent la vie de façon inexplicable.

– Je vois… Ce pouvoir politique existait-il déjà à mon époque ?

– C’est certain. Mon Ordre… mon ancien Ordre… en fait mention dans ses archives aussi loin que l’Empire romain. Et si j’en juge par les récits de Samuel sur l’Atlantide, je pense que ça remonte même jusque-là.

– Et personne ne leur a fait perdre leur domination depuis ?

– Beaucoup ont essayé. Certains ont réussi, mais l’étoile renaît constamment de ses cendres.

– C’est très décourageant.

– En effet, mais nous ne devons pas baisser les bras pour autant. Je sais, au fond de moi, qu’une puissance angélique finira par les museler à jamais.

– Mais pas de notre vivant, n’est-ce pas ?

– Peut-être pas.

– Et si c’étaient nous que les anges avaient choisis pour les éliminer ?

Un sourire se dessina enfin sur les lèvres du Portugais.

– On ne pourra jamais dire que vous manquez d’ambition, Henry. Mais un groupe bien intentionné de détectives privés n’est pas de taille face à cette terrible organisation criminelle.

– Et vos anciens amis ?

– Ils pourraient lui infliger des dommages sérieux et ralentir ses progrès, mais ils n’arriveront pas à l’éradiquer non plus. Il faudrait pour ça un effort concerté de toutes les sociétés secrètes de la planète. Et comme elles ne se parlent pas…

Fraga emprunta la route qui longeait le loch Ness, mais au lieu de se rendre directement à l’hôtel, il arrêta la voiture dans une trouée, au bord de l’eau.

– Vous ne savez plus où nous logeons ? s’inquiéta l’ex-fantôme.

– Nous ne sommes pas perdus, Henry. Je veux juste prendre un moment pour réfléchir à tout ça avant d’en parler à nos associés.

– Mais le grand gaillard de tout à l’heure ne vous a pas confirmé que son Ordre interviendrait.

– Il ne le pouvait pas. Il n’est qu’un soldat de l’Ordre, pas un de ses dirigeants.

– Donc, il communiquera avec eux.

– C’est ce que j’espère. Il pourrait tout aussi bien ne pas me prendre au sérieux et jeter la clé USB aux poubelles. Nous verrons bien ce qui se passera.

Fraga sortit de la voiture et alla s’appuyer contre le capot pour contempler la sombre étendue d’eau. Henry passa au travers de sa portière et l’y rejoignit. Toute activité nouvelle le passionnait.

– Expliquez-moi pourquoi vous réussissez à traverser certaines surfaces et pas d’autres, le pria Fraga.

– Comme cette couverture métallique qui protège le moteur de la voiture par opposition à ses portières, par exemple ?

– Entre autres.

– C’est juste une mauvaise habitude. Si je veux devenir un véritable humain, je devrai cesser de le faire.

– Vous êtes vraiment rafraîchissant, Henry. Continuez de dire tout ce que vous pensez. C’est une qualité très rare.

– Je ne dois pas non plus passer outre les nouvelles convenances de votre siècle. Ne vous gênez pas pour me le dire quand je dépasse les bornes.

– Je vous le promets.

Ils se laissèrent charmer par la beauté de l’endroit et gardèrent le silence pendant de longues minutes.

– Ce que je donnerais pour voir ce fameux monstre qui vit dans ce lac, soupira Henry, qui savait bien qu’ils ne resteraient pas suffisamment longtemps dans le coin pour qu’il en ait l’occasion.

– Nous n’avons aucune preuve qu’il existe.

– Mais bien des gens l’ont aperçu et certains ont même réussi à le photographier.

– Ils ont vu quelque chose qui faisait des sillons sur le loch. Rien ne prouve qu’il s’agissait d’une bête. Les photos qu’ils ont prises ne sont pas très claires et d’autres sont carrément des trucages.

– J’imagine que votre Ordre ne se préoccupait pas des monstres qui vivent dans les lacs.

– Nous en avions déjà plein les bras avec ceux des villes, plaisanta Fraga.

– Ils n’étaient certainement pas aussi fascinants.

– Je ne suis pas prêt à dire ça.

– Au fait, pourquoi êtes-vous devenu un assassin, Mateo ?

– Parce que mon père ne savait plus quoi faire de moi. Il m’a remis entre les mains des dirigeants de l’Ordre en pensant que je deviendrais un prêtre.

– Il ignore donc ce qu’ils ont fait de vous.

– Tout à fait. Il doit souvent se demander si je suis mort, parce que je ne lui donne jamais aucune nouvelle.

– Lui avouerez-vous la vérité, un jour ?

– Depuis quelque temps, je songe à retourner au Portugal pour revoir mes parents, même si Beverly m’en a trouvé de nouveaux.

– Moi, je ne risque pas de tomber sur mon père pirate et ma mère fille de joie. Quant à mes parents adoptifs, ils sont décédés il y a des centaines d’années. Vous avez de la chance d’avoir toujours les vôtres.

– J’aimerais leur dire que j’ai bien gagné ma vie, sans leur dire de quelle façon, et leur présenter Abigail, aussi. Je ne sais pas comment ils réagiront après tout ce temps.

– Ne leur parlez pas de votre ancienne vie, mais de celle que vous avez commencée avec nous. Je pense que ça leur réchauffera le cœur. Vous êtes un excellent détective.

– Rentrons avant que les autres commencent à se faire du souci.

Ils se redressèrent et se tournèrent vers les portières. Soudain, ils reçurent une grosse vague dans le dos. Ils firent volte-face, Henry surpris par le contact de l’eau glacée et Fraga pour combattre s’il s’agissait d’un commando sous-marin qui venait d’émerger des flots. Quelle ne fut pas leur surprise de voir retomber dans l’eau le long cou d’une énorme bête qui replongea aussitôt dans les profondeurs du loch. Frappés de stupeur, les deux hommes furent incapables de prononcer le moindre mot pendant plusieurs secondes.

– Nous faisons désormais partie des témoins qui ont vu le monstre ! s’exclama finalement Henry.

Fraga était incapable de décrire ce qui venait de se passer, mais ce qu’il avait vu ressemblait davantage à un mammifère qu’à un reptile.

– Dépêchons-nous de rentrer ! Je veux le dessiner et le montrer aux autres.

– Vous avez eu le temps de distinguer quelque chose ?

– Oui ! Et je suis sûr que c’était Nessie !

Ils remontèrent dans la voiture en oubliant qu’ils étaient trempés de la tête aux pieds.




Chapitre 26

À l’hôtel, Beverly avait profité de l’absence de ses deux associés pour utiliser le don qu’elle avait reçu et qui lui permettait de communiquer avec des entités d’autres plans d’existence. Bennett était assis dans une bergère, tandis que les deux femmes s’étaient installées sur le lit. Karyn observa Beverly tandis qu’elle retirait son journal et son stylo de son sac à dos. Elle les déposa devant elle.

– Est-ce que n’importe qui peut utiliser l’écriture automatique ? demanda Karyn, curieuse.

– J’ai fait des recherches à ce sujet et j’ai remarqué que ceux qui possèdent ce don n’ont pas grand-chose en commun. On dirait que ce sont plutôt les entités invisibles qui choisissent à qui elles veulent parler selon les messages qu’elles désirent transmettre.

– Ces gens n’ont donc pas d’autre choix que d’accepter ?

– Je n’en sais franchement rien. Je ne peux me fier qu’à mon expérience personnelle et, jusqu’à présent, ils ne m’ont pas obsédée au point d’écrire sur les murs, comme dans certains films de science-fiction.

Bennett lui décocha un regard chargé d’avertissement, mais Beverly ne le vit pas.

– La première fois, je ne savais pas ce qui m’arrivait. Je voulais juste écrire mes impressions de voyage dans ce cahier et j’ai sombré dans l’inconscience. Quand j’ai repris connaissance, j’avais écrit un message qui n’émanait pas de moi. Maintenant, c’est moi qui décide quand et où je veux établir ce lien et je le fais uniquement lorsque j’ai une question à poser. C’est moins déstabilisant.

– Si j’essayais, est-ce que quelqu’un me répondrait ?

– Très sincèrement, je pense qu’une double vie dans vos rêves, la nuit, qui vous permet de découvrir des complots, c’est déjà une grande responsabilité. Voulez-vous vraiment y ajouter une autre activité surnaturelle ?

– Ma famille ne comprendrait peut-être pas mon engouement pour l’occulte.

– C’est ce que je me disais. Allons-y.

Beverly ferma les yeux pendant quelques minutes, pour faire le vide dans sa tête, puis les ouvrit. Elle se mit aussitôt à écrire sa question aussi clairement que possible en la prononçant tout haut à l’intention de Karyn et de Bennett.

– Les gens qui habitent le château que nous avons vu aujourd’hui, au bord du loch Ness, se préparent-ils à faire exploser des bombes ?

Elle laissa le bout du stylo appuyé sur le papier. Au bout de quelques secondes, elle se remit à écrire.

– Ce sont des serviteurs du Mal. Ils ont l’intention de les faire exploser bientôt.

Beverly lut la réponse à voix haute pour que les deux autres puissent suivre cette étrange conversation. Bennett s’approcha pour la lire lui-même. Ce n’était pas l’écriture habituelle de son amoureuse. Elle était réellement en contact avec une entité invisible, mais était-elle bonne ou mauvaise ?

– Nous n’avons plus de temps à perdre, comprit-il. Demande-leur quand et où.

Elle s’exécuta aussitôt, puis le stylo se mit à dresser la liste de presque toutes les grandes capitales du monde.

– Dans les capitales d’un grand nombre de pays. Ils commenceront par Washington, termina l’entité.

– Donc, la pièce de la bombe que Henry a vue dans l’usine d’Écosse ainsi que toutes les autres sont sur le point d’être assemblées, s’alarma Karyn.

Beverly poursuivit avec une autre question.

– Comment pouvons-nous les arrêter ?

La réponse fut presque immédiate.

– En coupant la tête du serpent.

– C’est lequel ? demanda Karyn.

Beverly le leur demanda.

– Le propriétaire du château.

– Donc Milcau, détermina Bennett.

Les entités ajoutèrent une dernière phrase.

– Vous êtes en danger.

Puis plus rien. Peu importe le nombre de questions qu’écrivit la jeune femme sous cet avertissement afin de savoir s’ils pouvaient accélérer l’arrestation de ces criminels avant de retourner à Londres, elle ne reçut aucune réponse.

– Ce n’est pas très rassurant, se découragea Karyn.

– Nous ne sommes pas venus ici pour jouer les héros, leur rappela encore une fois Bennett.

– Il aurait fallu filmer dans l’usine, soupira Beverly.

Henry traversa la porte de la chambre. Il était encore tout trempé.

– Vous ne devinerez jamais ce qui vient de nous arriver ! lança-t-il.

Les deux femmes poussèrent un cri de surprise. Bennett alla plutôt à sa rencontre. Un large sourire illuminait le visage de l’ex-fantôme, comme s’il venait de découvrir un important trésor.

– Je vous en prie, Henry, calmez-vous.

– Comment le pourrais-je ? Le monstre du loch Ness existe vraiment !

Il se précipita vers la commode, où avaient été laissés des feuilles vierges et un stylo, et se mit aussitôt à dessiner beaucoup plus rapidement qu’à son habitude. Des coups furent alors frappés sur la porte. Bennett l’ouvrit prudemment et se retrouva devant Fraga, qui lui, ne pouvait pas passer au travers comme l’ex-fantôme.

– J’imagine qu’il vous a déjà annoncé la nouvelle.

– Avec beaucoup d’enthousiasme, confirma le détective. Pourquoi êtes-vous mouillés, tous les deux ? Avez-vous poursuivi le monstre à la nage ?

– C’est plutôt lui qui nous a copieusement arrosés.

– Qu’avez-vous vu, au juste ?

– Une énorme bête qui a fait un bond prodigieux hors de l’eau tandis que nous bavardions sur la rive du loch.

– Vous avez vraiment vu le monstre ? s’égaya Karyn.

– En partie seulement, si c’est bien lui.

Henry termina le dessin et le retourna fièrement vers ses amis. On y distinguait une partie du dos de la créature, son long cou et sa tête triangulaire sur la crête d’une lame qui se brisait contre les galets de la berge.

– On dirait un gros phoque, commenta Beverly, déçue que ce ne soit pas un animal marin de la préhistoire.

– Les phoques n’ont pas un tel cou, lui fit remarquer Karyn.

– Quelle taille avait-il ? demanda Bennett.

– J’estime qu’il devait avoir au moins trois mètres de long, les informa Fraga.

– Il n’existe pas de phoques aussi gros, ajouta Karyn.

– Ce ne pourrait pas être autre chose qu’un mammifère dans ces eaux glaciales, les renseigna Bennett. Un reptile ne pourrait pas y survivre.

– J’aurais donné tout ce que je possède pour voir le reste de son corps ! continua de s’emballer Henry.

– Ce n’était pas un dauphin non plus, indiqua Fraga. Il était beaucoup trop massif.

– À qui pourrais-je faire parvenir mon dessin pour l’ajouter aux preuves de son existence ?

– Si vous voulez bien, nous procéderons à cette recherche une fois que nous aurons pris une décision au sujet de l’affaire urgente qui nous préoccupe, proposa Bennett.

Henry perdit son sourire.

– S’est-il produit quelque chose de grave en notre absence ? s’alarma-t-il.

– Vous feriez mieux de vous asseoir, leur conseilla Beverly.

Les deux hommes suivirent son conseil, mais l’ex-fantôme conserva son illustration dans les mains.

– Beverly a utilisé l’écriture automatique pour tenter d’en apprendre davantage au sujet des bombes, commença Bennett. Apparemment, ils ont l’intention d’en faire exploser plusieurs très bientôt dans les capitales d’un nombre impressionnant de pays.

– Avez-vous demandé comment nous pourrions éviter cette catastrophe ? s’enquit Fraga.

– Ils ont seulement dit qu’il fallait couper la tête du serpent, répondit Beverly. Ils n’ont pas précisé de quelle façon.

– Ce qui n’est pas de notre ressort, les avertit le détective.

– Surtout que nous ne sommes que quatre, renchérit Henry.

– Cinq, le corrigea Karyn, mais je ne suis pas sûre de vouloir participer à une mission aussi dangereuse.

– Nous non plus, la rassura Bennett. Que faisiez-vous au bord du loch, tous les deux ?

– Il y avait une trouée et suffisamment d’espace pour garer la voiture, alors nous nous y sommes arrêtés pour profiter de la vue, expliqua le Portugais.

– Pile au bon moment, ajouta Henry.

– Vous avez vraiment eu de la chance, leur dit Karyn. Il y a des chercheurs qui ont passé des mois ici sans jamais voir le monstre.

– Je devrais leur offrir mes services. C’est peut-être moi qui l’attire.

Sa naïveté fit sourire ses associés.

– Nous en reparlerons plus tard, Henry, mais ne vous en vantez pas partout où nous irons, surtout dans la salle à manger, l’avertit Bennett.

– J’essaierai, mais ça ne sera pas facile. C’est l’expérience la plus excitante de toute mon existence.

– Quel est le nouveau plan ? les pressa Beverly.

– Je pense que nous devrions rentrer à Londres, décida Bennett. Nous ne sommes pas de taille contre ces gens. Je contacterai Scotland Yard de façon urgente pour qu’on me dirige vers ceux qui s’occupent des menaces internationales. Ça ne faisait pas partie de mon travail, à l’époque.

– C’est une excellente idée. Je veux bien dénoncer ce complot, mais je veux aussi revoir ma famille, renchérit Karyn.

– Commencez à ramasser vos affaires.

– Je vais m’informer sur les vols à partir d’Inverness et je vous ferai savoir ce qu’il en est, ajouta Beverly.

– Nous verrons alors si nous dormons ici ou si nous partons aujourd’hui.

Beverly referma son journal et le glissa dans son sac à dos avant de se diriger vers son ordinateur. Karyn alla s’installer derrière elle pour voir si elle pourrait aussi trouver un vol à destination de Montréal. Bennett en profita pour sortir dans le couloir en même temps que Fraga et le suivit dans sa chambre, où Henry les avait précédés en utilisant sa faculté de téléportation. Il était déjà en train de dessiner, debout devant leur propre commode. Le Portugais se retourna vers le détective.

– C’est fait, annonça-t-il.

– Je suis soulagé que votre ancien collègue ne vous ait pas éliminé, avoua Bennett.

– Je suis certain que ça lui a traversé l’esprit quand il m’a aperçu devant chez lui. Mais il me connaît depuis longtemps. Il sait que je ne lui aurais pas raconté cette histoire de bombes juste pour me rendre intéressant.

– Il vous a peut-être laissé la vie au cas où il aurait besoin de détails supplémentaires.

– C’est possible.

– Est-ce trop indiscret de vous demander si les soldats-archanges interviendront ?

– Il ne me l’a pas confirmé, mais mon intuition me dit que oui. Toutefois, je n’ai aucune façon de le vérifier.

– Alors espérons que nous serons déjà dans l’avion lorsqu’ils attaqueront le château.

– Il m’a aussi révélé que Milcau vient de succéder à l’ancien dirigeant de l’étoile et qu’il a déjà formé une nouvelle équipe.

– L’étoile ?

– Le gouvernement invisible de cinq personnes qui fait la pluie et le beau temps sur la Terre. Il est responsable des krachs boursiers, des guerres, des désastres et j’en passe. Il met aussi les candidats de son choix à des postes importants pour faire respecter ses décisions.

– Et ces gens en plein délire d’autorité se trouvent dans le château, déplora Bennett. Les entités qui ont répondu à Beverly ont aussi mentionné que c’étaient des serviteurs du Mal.

– Même si ces gens semblent tout à fait inoffensifs dans la vraie vie, ils sont terriblement dangereux dans leur rôle second. Ils ne supportent pas que les créatures inférieures que nous sommes s’opposent à leurs désirs.

– Selon le capitaine Moray, le prédécesseur de Milcau les mangeait.

– Rien ne m’étonne de leur part. Je vais tenter de décrocher notre fantôme de ses dessins pour lui faire faire sa valise.

– Bonne chance.

Les deux hommes s’étreignirent.

– Merci d’avoir couru ce risque pour nous, lui dit Bennett. Je vous revois tout à l’heure.

Lorsqu’il eut quitté la chambre, Fraga s’approcha de Henry.

– Ne dessinez surtout pas l’homme à qui j’ai parlé aujourd’hui.

– Je l’avais déjà deviné, alors je me suis plutôt concentré sur notre excursion en bateau et sur notre fantastique aventure de tout à l’heure. Si nous retournions au même endroit demain, est-ce que vous pensez que le monstre reviendrait ?

– J’ai bien peur que nous soyons en route pour la maison, à ce moment-là.

– Alors, je reviendrai plus tard par mes propres moyens et je tenterai de gagner sa confiance.

– En attendant, il faut rassembler nos affaires pour pouvoir boucler nos valises dès que Beverly nous indiquera l’heure de notre vol. Vous continuerez de dessiner quand ce sera fait.

– Si vous insistez.

Comme convenu, les membres du groupe se retrouvèrent à la salle à manger quelques heures plus tard. Ils commandèrent leur repas, puis discutèrent à voix basse.

– Nous ne pourrons partir qu’après-demain, parce qu’il n’y avait plus de sièges disponibles sur le vol de demain, leur annonça Beverly. J’ai aussi réussi à avoir une correspondance pour Montréal.

– J’aurai donc le temps de retourner au bord du loch, se réjouit Henry.

– Nous irons avec vous, dans ce cas, pour monter la garde pendant que vous serez à la chasse au monstre, décida Bennett.

– Est-ce qu’on pourrait aussi visiter un peu la ville ? s’informa Beverly.

– Nous trouverons le moyen d’accommoder tout le monde, leur promit le détective. Mais j’aimerais que tu continues de vérifier les vols, au cas où il y aurait des annulations. Le plus vite nous partirons d’ici, le mieux ce sera.

Ils flânèrent donc une partie de la journée au bord du loch Ness, sans que Nessie réapparaisse, puis allèrent marcher dans les rues d’Inverness. De temps à autre, Beverly vérifiait le site de l’aéroport, mais rien ne se libérait. C’était comme si les touristes avaient eu vent des plans de Milcau et qu’ils cherchaient tous à quitter la région le plus rapidement possible. Après le repas du soir, ils se retirèrent dans leur chambre en se promettant d’aller faire le lendemain une petite excursion qui ne passerait pas près du château. En sortant de la salle de bain, alors qu’ils s’apprêtaient à se coucher, Fraga s’aperçut que Henry n’avait pas encore enfilé son pyjama.

– Si vous jugez que ce n’est pas trop risqué, me permettriez-vous d’aller jeter un œil à l’intérieur de la demeure de monsieur Milcau, cette nuit, pour que je puisse dessiner ce que je verrai ? Je conserverais évidemment mon invisibilité.

– Bennett tient à ce que nous restions tous ensemble.

– À cette heure, que pourrait-il m’arriver ? Ces gens sont sûrement tous au lit. J’éviterai d’entrer dans les chambres à coucher, à moins qu’il soit important pour vous que je les dessine.

– Cet endroit est trop dangereux, Henry.

– Je vous promets que je me transporterai ici si je ressens la moindre menace. Comment pourriez-vous savoir ce qui se trouve entre les murs de cette résidence autrement ?

– Je ne crois pas que Milcau y entreposerait ses bombes, étant donné que la Ville a le droit de procéder à une inspection des lieux à tout moment pour s’assurer que le nouveau propriétaire est en règle.

– Mais nous n’en saurons rien si je n’y vais pas.

– Bon, d’accord. Je vous accorde une heure, pas une minute de plus. Si vous n’êtes pas revenu, j’irai vous chercher par les oreilles.

– Merci de me permettre de venir en aide à l’humanité.

– Ne me le faites pas regretter.

Henry salua Fraga de la tête et se dématérialisa.




Chapitre 27

Malgré l’heure tardive, les cinq membres de l’étoile venaient tout juste de terminer leur repas. Lorsque les domestiques se présentèrent pour desservir la table, ils allèrent s’installer au salon pour terminer leur coupe de vin. Depuis des années, ils avaient cessé de respecter l’horaire du commun des mortels, surtout Milcau. Il était très heureux de se trouver en compagnie de trois hommes et une femme qui avaient les mêmes habitudes de vie que lui.

Ce second séjour d’une semaine au loch Ness avait permis aux nouveaux dirigeants du monde de resserrer davantage leurs liens. Ils connaissaient désormais leurs goûts respectifs ainsi que leurs forces et leurs faiblesses. Toutes les nuits, assis devant la cheminée, ils se racontaient une tranche de leur passé, leurs réussites et leurs échecs. Il était important, s’ils voulaient accomplir ce que les démons attendaient d’eux, qu’ils se fassent aveuglément confiance. Durant le jour, ils jouaient aux cartes, préférablement au poker, ou aux échecs pour garder leurs facultés mentales bien aiguisées. Il n’y avait pas encore de terrain de tennis sur la propriété, mais Milcau leur avait promis d’en faire installer un avant l’été suivant. Ahpuk avait alors réclamé un dojo en précisant qu’il se portait volontaire pour leur offrir une solide formation en arts martiaux.

Toutes ces nouvelles activités plaisaient énormément à Milcau. Même s’il était le chef de l’étoile, il n’exigeait pas que ses membres le traitent différemment. Il voulait qu’ils soient tous sur un pied d’égalité. Ainsi, s’il devait lui arriver malheur, comme à Müller, au lieu de déserter le bateau, ses associés pourraient prendre la relève et poursuivre la mission que leur avaient confiée les maîtres.

Cette nuit-là, un orage avait éclaté à l’autre bout du loch et il semblait se rapprocher du château. En sirotant son vin, Milcau trouvait rassurant d’entendre ces roulements de tonnerre au loin. Encore faibles, les éclairs illuminaient à peine les fenêtres en verre pare-balles de sa forteresse. Il avait toujours rêvé de finir sa vie dans un décor aussi fastueux, même s’il était devenu l’esclave des démons.

– Quand les gros bonnets ont-ils l’intention de faire exploser toutes ces bombes, Cypsélos ? demanda alors Barbatsos, qui se réchauffait près des flammes.

Malgré la grosse chaudière ultraperformante qui conservait au château une tiédeur constante, le Cubain avait besoin d’une température plus élevée que ses associés.

– Dans quelques semaines, à mon avis, répondit Milcau. Ils ne me disent que ce que j’ai besoin de savoir, sans doute parce que ma nomination est trop récente. Mais ça viendra. Toutes les pièces de ces bombes sont désormais prêtes à être réunies.

– Et si elles leur explosent au visage, le résultat sera le même, non ? commenta moqueusement Lamia. Elles occasionneront des dommages aussi importants dans la ville où elles étaient censées éclater.

– J’aime bien votre façon de penser, Ranavalona, apprécia Payman en riant, même s’il ne concevait pas que ces savants triés sur le volet puissent commettre de telles erreurs.

– Mais ça gâcherait mon plaisir, leur fit savoir Milcau. Je veux les faire détoner toutes en même temps, devant les nombreux écrans de la salle de contrôle qui me feront voir les explosions en temps réel.

– Alors espérons que tout se passe comme prévu, lui souhaita Ahpuk. Y procéderez-vous pendant l’une des semaines où vous nous recevez au château ?

– Ce serait vraiment formidable, mais ce n’est pas moi qui prendrai cette décision. Nous ne le saurons que lorsque les maîtres me feront connaître la date exacte du feu d’artifice.

Alastor Kroni, le chef de la sécurité, entra alors dans la vaste pièce. Au cours de sa longue carrière, Milcau avait appris à reconnaître les émotions sur le visage des gens. Sans réagir pour ne pas troubler ses associés, il décela sur celui de Kroni une vive irritation. Celui-ci s’approcha et lui remit une des photographies qu’il tenait dans les mains.

– De quoi s’agit-il, Alastor ? demanda Milcau avant de s’y intéresser.

– D’une étrange coïncidence que j’aimerais porter à votre attention, monsieur.

Les membres de l’étoile se penchèrent vers eux, intrigués.

– Qui ne peut pas attendre à demain ?

– Je crains que non. Vous allez vite comprendre pourquoi.

Sans le montrer tout de suite à ses associés, Milcau jeta un œil au cliché visiblement obtenu à l’aide d’un téléobjectif très puissant.

– Je ne reconnais pas ces gens. De qui s’agit-il ?

– Ces deux jeunes femmes se sont présentées à votre usine d’Écosse pour faire un documentaire sur ses activités, persuadées que vous y fabriquez des batteries vertes. Le gardien de sécurité ne les a évidemment pas contentées. Et comme par hasard, nous les retrouvons ensuite à bord d’une embarcation privée qui n’a pas respecté le corridor accordé aux bateaux d’excursion.

– Elles ne seraient donc pas inoffensives, selon vous ?

– Lorsqu’elles ont quitté les lieux, l’ordinateur de surveillance de l’usine a éprouvé des difficultés techniques inexplicables et nous n’avons pas pu recevoir ce que la caméra de surveillance avait filmé.

– Des espionnes, donc.

– C’est une possibilité, monsieur. Toutefois, quand le gardien est venu chercher son salaire dans la salle de contrôle du château, il a reconnu, sur un des écrans, ces deux femmes à bord du fameux bateau qui voguait tout près votre propriété. À mon avis, elles tentaient de passer inaperçues dans la cabine du capitaine.

– Êtes-vous en train de me dire que ces espionnes ont réussi à établir le lien entre l’usine et ma propriété ?

– C’est bien là le mystère, puisque votre nom n’y est relié d’aucune façon. Comme vous le savez déjà, la chaîne de titres est interminable et ne renvoie qu’à des compagnies fictives. À moins de faire partie des services secrets de nos ennemis, elles ne peuvent pas avoir deviné que le propriétaire de l’usine est le même que celui du château.

Milcau examina attentivement leurs visages pour être bien certain de ne les avoir jamais croisées. Il possédait pourtant une excellente mémoire.

– Étaient-elles seules ?

– Non, monsieur.

Alastor lui remit les photographies des trois hommes qui se trouvaient également sur le bateau avec le capitaine Moray, que tout le monde connaissait dans la région. Henry était demeuré de dos pendant toute la croisière, car il admirait le paysage sur la berge opposée. Milcau ne put donc voir que les visages de Bennett et de Fraga.

– Nos systèmes avancés de détection vidéo, qui procèdent à une analyse en profondeur de quiconque s’approche du château, que ce soit par la route ou par le loch, nous ont fourni des informations supplémentaires à leur sujet.

– Qu’avez-vous découvert ?

– Je vais commencer par les deux dames. Le magazine pour lequel elles voulaient procéder à cette entrevue existe réellement. J’ai parlé personnellement à la rédactrice en chef, qui m’a informé qu’elle attendait leur reportage avec impatience. Mais il est évident que ce n’est qu’une couverture, car elles ne portent pas les noms qu’elle m’a fournis. En réalité, la brunette ne s’appelle pas Karen Kerr, mais Karyn Décarie. Elle travaille pour la société de gestion d’une auteure au Québec. La châtaine ne porte pas le nom de Beverly Hills, mais bien celui de Beverly Yates.

– Beverly Hills ? s’esclaffa Payman, qui était natif de la Californie. Elle est bien bonne, celle-là. Le gardien n’a pas compris que ça ne pouvait pas être son vrai nom ?

– Il n’est pas Américain, monsieur.

– Je vous en prie, continuez, Alastor, le pressa Milcau, qui était de moins en moins amusé.

– Mademoiselle Yates est associée dans une agence de détectives privés de Londres.

– Des détectives n’auraient pas pu nous retrouver aussi facilement. Il s’agit peut-être d’une autre couverture. Et les hommes ?

– Comme vous êtes sans doute déjà au courant, Darren Moray, le propriétaire du bateau, offre des tours privés aux touristes sur le loch. Celui qui a les cheveux argentés s’appelle Maynard Bennett. L’agence lui appartient. Le troisième homme aux cheveux noirs porte le nom de Mateo Fraga, un autre détective privé, natif du Portugal. Il ne s’est joint que tout récemment à l’entreprise de monsieur Bennett. Quant au quatrième, il ne s’est pas retourné une seule fois, alors nous n’avons pas pu l’identifier.

– Il devait chercher le monstre, laissa tomber Lamia en riant.

– Vous êtes hilarante, ma chère, la complimenta Payman.

– Ce n’est pas le moment de plaisanter, les avertit Ahpuk, alarmé.

– Ces gens pourraient-ils aussi être au courant de nos plans ? s’inquiéta Barbatsos.

– Si leur prochaine destination est votre bunker souterrain, alors nous serons fixés sur leurs intentions, les informa Alastor.

– Renforcez-y la sécurité, ordonna Milcau.

– C’est déjà fait, monsieur.

– Ces gens n’agissent certainement pas seuls, car ils savent ce qu’ils risquent en mettant les pieds ici, grommela Ahpuk.

– Nous avons fouillé dans toutes nos bases de données et ils ne font partie d’aucune des organisations qui nous causent habituellement des ennuis, ajouta Alastor.

– Savez-vous où ils sont, en ce moment ? demanda Barbatsos.

– Au Loch Ness Lodge.

– Alors vous savez ce qu’il vous reste à faire, lui dit Milcau. Frappez au milieu de la nuit, lorsqu’il est plus difficile d’obtenir des secours, et ne laissez aucune trace de votre passage.

– Très bien, monsieur.

Le chef de la sécurité quitta la salle à manger. Lamia déposa sa coupe vide sur le guéridon près de sa bergère. Elle avait perdu son sourire.

– Tu nous as dit que nous pourrions travailler en paix, ici, Cypsélos, lui reprocha-t-elle.

– Personne ne peut nous atteindre dans cette forteresse, déclara Milcau.

– Allons-nous subir le même sort que le propriétaire précédent ? s’inquiéta Payman.

– Müller était un imbécile vaniteux. Vous n’avez absolument rien à craindre. J’utilise une équipe de sécurité cent fois meilleure que la sienne. Détendez-vous, Alastor s’occupe de ce petit souci. Nous éliminerons cette vermine cette nuit.
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Au même moment, Henry venait de se téléporter sur la route, près des grilles du domaine de Milcau. Au cas où des voitures l’auraient empruntée, il avait conservé sa forme invisible. Sans aucune difficulté, il passa au travers des barreaux. « Heureusement que je n’ai pas perdu ce pouvoir », se réjouit-il. Il put donc marcher sur la pelouse sans déclencher d’alarmes et se rendre jusqu’au porche. Il pénétra dans le vestibule sans avoir à ouvrir la porte d’entrée et s’immobilisa pour le contempler. Il était aussi saisissant que celui du manoir de Samuel. Milcau n’avait pas lésiné sur les moyens.

Avant de grimper l’escalier double, Henry piqua à droite et entra dans l’immense salle à manger où avait eu lieu le massacre, mais plus rien n’y paraissait. Il ne captait même pas d’énergie négative. Il fit le tour de la longue table en marbre en comptant le nombre de chaises recouvertes de velours. Il y en avait une cinquantaine ! Il entendit alors des voix et s’arrêta à l’entrée du salon, où cinq personnes étaient assises, sans doute les fameuses pointes de l’étoile. Il les épia pendant un moment.

– Très bientôt, plus personne sur cette planète ne s’opposera à l’avènement d’un gouvernement unique qui viendra sauver ses habitants, disait Milcau. Nous n’aurons plus à nous inquiéter, peu importe où nous déciderons de nous réunir.

Henry n’avait plus une minute à perdre. Il tourna les talons et parcourut l’autre côté du rez-de-chaussée, impressionné par la décoration d’une richesse incroyable. Si l’extérieur du bâtiment ressemblait à s’y méprendre à un véritable château écossais, l’intérieur était décidément plus moderne. De belles boiseries recouvraient la partie inférieure de tous les murs, tandis qu’au-dessus, ils étaient peints en blanc. L’ex-fantôme s’étonna toutefois de ne voir nulle part des toiles de maître ou des œuvres d’art. Milcau avait certainement les moyens d’acheter les plus chères. Les planchers en bois verni étaient recouverts d’un beau tapis de couloir rouge, tout comme les escaliers.

Il grimpa à l’étage et observa la même opulence. Alors, il poursuivit à celui d’au-dessus, où il n’y avait que des chambres. « Je ne sais pas si j’aimerais vivre dans un tel endroit », songea Henry. « Ce n’est pas suffisamment moderne à mon goût. » Il redescendit et se risqua au sous-sol. Un long couloir jalonné de portes s’étendait de chaque côté du palier. Il décida de passer au travers de la porte directement devant l’escalier, avant d’en explorer les deux côtés. Il se retrouva dans une vaste salle dont les murs étaient tapissés d’écrans plats, sur lesquels apparaissaient les images que leur renvoyaient les caméras de surveillance de la propriété. Une d’entre elles attira aussitôt son attention. On y voyait la photographie fixe des visages de Beverly et de Karyn à travers la vitre de la cabine du capitaine Moray.

– Elles logent au Loch Ness Lodge en compagnie de trois de leurs associés et elles s’intéressent un peu trop à nos opérations, indiqua alors Alastor à un groupe d’hommes en noir armés de pistolets mitrailleurs. Nous avons reçu l’ordre de les éliminer cette nuit.

Horrifié, Henry essaya de se transporter à sa chambre d’hôtel, mais rien ne se produisit. Il pivota avec l’intention de sortir du château pour réessayer à l’extérieur et, au pire, courir jusqu’à l’hôtel à pied pour avertir ses amis du danger qu’ils couraient. Il arriva nez à nez avec Milcau.

– Je ne vous vois pas, mais je capte votre présence, lui dit-il. Qui êtes-vous ?

Henry demeura immobile et silencieux afin de ne pas lui révéler sa position exacte.

– Vous ne pourrez pas sortir d’ici, alors faites-moi plaisir et dites-moi au moins que ce n’est pas mon imagination qui me joue des tours.

Puisque Henry ne réagissait toujours pas, les yeux de Cypsélos devinrent rouge feu et se mirent à briller. Convaincu que c’était un démon qui avait l’intention de l’entraîner en enfer, tout en demeurant invisible, Henry fonça pour le contourner. À la vitesse d’un serpent, Milcau l’agrippa à la gorge d’une seule main.

– Êtes-vous un acolyte des deux femmes qui s’intéressent à mes activités ?

Henry demeura silencieux. Il avait de la difficulté à respirer.

– N’avez-vous pas envie de leur sauver la vie ?

L’ex-fantôme se débattit sans arriver à se libérer. Il ne comprenait pas comment cet homme pouvait non seulement sentir sa présence mais le retenir de cette façon tandis qu’il était invisible.

– Partez maintenant, ordonna Milcau aux membres de l’équipe chargés d’aller tuer les détectives. Je m’occupe de notre invité invisible.

Les hommes ne savaient pas de qui il parlait, car ils ne voyaient personne près de lui. Ils quittèrent prestement la pièce sans poser de questions. Resserrant son emprise sur son cou, Milcau traîna Henry dans le couloir, puis dans l’escalier et jusqu’au salon. Ses complices masculins ne cachèrent pas leur étonnement de le voir arriver le bras tendu à côté de lui et les doigts formant un arc, l’air triomphant.

– Ton instinct est remarquable, mon ami, le félicita Lamia, qui, tout comme Milcau, n’était pas humaine.

– Théâtral, tu veux dire, répliqua Barbatsos. Il ne tient rien du tout au bout de son bras.

– Tu ne peux pas le voir parce que tu appartiens à la basse caste, Pheidon.

Elle s’approcha de Milcau avec une démarche de séductrice et caressa le visage de Henry, comme si elle savait exactement où il était.

– Ne me touchez pas, sale démon ! finit-il par hurler.

– Tu vois bien qu’il retient quelqu’un. Maintenant si tu te présentais, mon joli ?




Chapitre 28

Henry venait à peine de se volatiliser dans la chambre d’hôtel qu’il partageait avec Fraga que celui-ci regretta de l’avoir laissé partir seul, même s’il avait l’intention de conserver son invisibilité pour explorer le château de Milcau. Il lui avait accordé une heure pour accomplir cette mission risquée. Peut-être aurait-il dû réduire ce temps de moitié. Assis sur son lit, il fixait le radio-réveil, où les minutes semblaient s’écouler trop lentement. Que pourrait-il vraiment faire pour venir en aide à l’ex-fantôme s’il ne revenait pas au moment convenu ? L’accès à cette forteresse n’était pas aussi facile pour un mortel sur qui toutes les caméras de surveillance se tourneraient. Il envoya un texto à Abigail pour lui dire que tout allait bien et qu’il serait bientôt de retour à la maison. Il ne voulait pour rien au monde lui causer des inquiétudes.

Il se perdit alors dans ses pensées, qui le firent reculer plusieurs années en arrière. Cela ne s’était pas produit souvent depuis son bannissement. À part ses régressions dans sa vie antérieure en Égypte, Fraga avait pourtant bloqué tous les souvenirs de son passé… Peu de temps après lui avoir remis ses galons de capitaine, l’Ordre lui avait confié une première mission de groupe. Les dirigeants connaissaient ses nombreux succès de loup solitaire. Ils voulaient savoir comment il se débrouillerait à la tête d’un commando. Peu de soldats-archanges y excellaient. Ils étaient surtout formés pour travailler seuls.

Contrairement à la croyance populaire, les sorciers ne pratiquaient pas leur art uniquement dans les livres de contes. Plusieurs étaient encore très actifs dans le monde. Fraga se rappela sa courte rencontre avec un des généraux qui l’avait louangé avant de lui expliquer sa mission. Un mage noir en Espagne avait commencé à tuer des enfants pour accomplir ses sombres desseins. Le dirigeant avait donc placé une dizaine de jeunes soldats sous ses ordres et lui avait donné carte blanche. Fraga avait conduit son commando jusqu’au village où les crimes avaient été rapportés. Les soldats-archanges avaient rapidement localisé leur cible et l’avaient pourchassée dans la moitié du pays. Deux des hommes avaient perdu la vie en affrontant le sorcier sans se méfier de ses pouvoirs magiques.

Fraga revint brusquement de sa rêverie. Sur le réveil, l’heure prévue du retour de Henry s’affichait en chiffres lumineux. Il était parti depuis beaucoup trop longtemps pour un simple repérage. Il l’appela à plusieurs reprises, mais il n’apparut pas. Alors il envoya un texto à Bennett, qui frappa à sa porte deux minutes plus tard, en pyjama.

– Que se passe-t-il ?

– Henry est allé faire un tour au château et il n’est pas revenu, résuma Fraga.

– Mais on lui a clairement demandé de ne pas le faire.

– C’est ma faute. Je lui ai accordé une heure, à condition qu’il demeure invisible.

– Peut-être que ses nouveaux pouvoirs ne lui permettent plus de se déplacer aussi facilement qu’avant. Que vous dit votre instinct ?

– Que nous sommes en danger. Habillez-vous tous en vitesse et quittez l’hôtel par la porte des cuisines. Allez vous réfugier dans la voiture. Nous allons probablement devoir partir en catastrophe.

– Et Henry ?

– S’il ne nous rejoint pas bientôt, je me rendrai au château.

– Vous n’avez pas l’intention d’affronter seul les membres de l’étoile ?

– J’ai été formé pour neutraliser n’importe quelle menace et, de toute façon, je n’ai pas l’intention de me battre. J’irai uniquement pour en faire sortir Henry.

– Si ça devient nécessaire, je vous y accompagnerai. N’oubliez pas que j’ai été policier toute ma vie. Je sais me montrer furtif.

– Commençons par mettre Beverly et Karyn en sécurité, après, nous verrons.

Il s’empara des valises que l’ex-fantôme et lui avaient bouclées au début de la soirée et suivit Bennett dans le couloir. Il les déposa et alla frapper à la porte de Karyn. Elle lui ouvrit aussitôt. En raison du décalage horaire entre le Québec et l’Écosse, elle était en train de bavarder avec son conjoint et son fils et n’avait pas encore revêtu son pyjama. Fraga lui fit signe de mettre fin à la communication. Son air sérieux fit comprendre à la jeune femme qu’il se passait quelque chose de grave. Elle fit donc ce qu’il demandait sans alarmer sa famille et éteignit sa tablette.

– Votre valise est-elle prête ? lui demanda Fraga.

– Il ne me reste qu’à la refermer.

– Dépêchez-vous. Nous partons. Rejoignez-nous à la chambre de Maynard.

– Ça ne prendra qu’un instant.

Fraga se dirigea vers la porte suivante. Dès que son amoureux l’avait informée de ce qui se passait, Beverly avait bondi du lit. Elle s’était habillée encore plus rapidement que Superman et, comme toutes ses affaires se trouvaient déjà dans sa valise et son sac à dos, elle fut prête à partir quelques minutes avant Bennett. Elle lui donna donc un coup de main en rangeant son pyjama et en fermant ses bagages. Ils sortirent de la chambre et tombèrent sur Fraga et Karyn. Beverly n’eut pas le temps de lui demander ce qu’ils devaient faire ensuite.

– Suivez Maynard en silence, la devança Fraga.

Pendant qu’il surveillait leurs arrières, ils descendirent l’escalier, traversèrent la cuisine et sortirent à l’extérieur.

– À la voiture, chuchota le Portugais. Ne faites pas de bruit.

– Pourquoi fuyons-nous en pleine nuit ? murmura Karyn.

– Nous sommes en danger de mort, l’informa Bennett.

– Milcau n’a pas aimé notre petit numéro à son usine, c’est ça ? demanda Beverly.

– Ma chérie, ce n’est pas le moment. Nous devons faire vite.

Fraga ouvrit le coffre arrière en silence et y entassa les valises.

– Où est Henry ? s’alarma Beverly.

– Il sera là bientôt, répondit le Portugais, même s’il n’en avait aucune certitude.

Grâce à son nouveau don, Bennett entendit avant les autres les moteurs des voitures en train de ralentir près de l’hôtel.

– Nous avons de la compagnie, annonça-t-il.

Fraga fit signe aux femmes de monter dans la voiture et à Bennett de le suivre entre les véhicules au travers du stationnement.

– Mais où vont-ils ? s’effraya Karyn.

– Je pense qu’ils veulent savoir à qui on a affaire, avança Beverly.

– Et nous, qu’est-ce qu’on fait ?

– Nous ne survivrons pas si nous nous enfermons dans la voiture et que ces criminels nous encerclent. Suis-moi.

Libérées de leurs bagages, elles pénétrèrent dans un petit boisé et se jetèrent à plat ventre au pied des arbres pour observer ce qui allait se produire tout en évitant de s’offrir en cible.

– Qu’est-ce qu’on fait si un des méchants vient par ici ? chuchota Karyn.

– Je suis plutôt certaine que Mateo et Maynard les attireront ailleurs. Détends-toi.

– Plus facile à dire qu’à faire.

– Maintenant, plus un mot.

Même s’il faisait très sombre, Beverly savait qu’elle pourrait compter sur ses nouvelles facultés visuelles pour distinguer clairement la menace avant qu’il soit trop tard. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu à se battre, mais pour sauver sa vie et celle de Karyn, elle savait que tout ce qu’on lui avait enseigné au Moyen-Orient lui reviendrait rapidement en mémoire. « C’est comme la bicyclette. Une fois qu’on a appris à pédaler en restant en équilibre, on ne l’oublie plus jamais. »

Fraga et Bennett s’accroupirent entre le mur de l’hôtel et une camionnette de livraison. Deux gros VUS noirs venaient de s’arrêter tout doucement en bordure de la route. Une dizaine d’hommes en émergèrent comme une meute de loups silencieux. Les détectives échangèrent un regard troublé. Qu’ils soient là pour les enlever ou pour les tuer, il s’agissait d’un grand nombre d’adversaires à neutraliser pour deux hommes qui n’étaient même pas armés. À l’aide de signes rapides de la main, le Portugais indiqua au détective de rester là et d’attendre les meneurs tandis qu’il essayait de décimer l’arrière-garde. Bennett fit signe qu’il avait bien compris.

Fraga disparut entre les automobiles. Redevenant l’homme d’action qu’il avait déjà été, il réussit à contourner les assassins comme une ombre. Il remarqua tout de suite que les tueurs tenaient des couteaux de chasse à la main plutôt que des pistolets, sans doute pour les éliminer en silence et ne pas attirer le personnel ou les clients de l’hôtel. On ne retrouverait leurs corps qu’au matin, à moins qu’ils les jettent dans le loch. Il avait donc de meilleures chances de mettre ces tueurs hors de combat si on ne lui tirait pas dessus. Il était plus facile d’éviter une lame tranchante qu’une balle.

Bondissant comme un fauve, il réussit à saisir le dernier des hommes de main de Milcau par le cou, à l’étrangler et à déposer doucement son corps sur le sol sans qu’il émette le moindre son. Tandis qu’il avançait vers sa prochaine victime, il avait déjà compris qu’il n’aurait pas le temps de tous les rendre inoffensifs avant que les premiers arrivent à la hauteur de Bennett. Il fit rapidement subir le même sort à l’avant-dernier des assassins et entendit des pas derrière lui. S’il s’agissait de renforts envoyés par Milcau, il n’était pas mieux que mort. Mais il n’allait pas se laisser abattre sans en envoyer plusieurs autres en enfer. Il fit volte-face et aperçut Blackwood à la tête d’un groupe de soldats-archanges qui approchaient en silence. Puisque ceux-ci avaient reconnu Fraga, ils passèrent de chaque côté de lui et s’attaquèrent aussitôt aux tueurs.

– Je te suggère de partir avant que les policiers envahissent les lieux, lui dit Blackwood à voix basse.

– Mon ami est droit devant, entre la camionnette et la voiture. Il n’est pas armé.

– Je te promets que les assassins de Milcau ne se rendront pas jusqu’à lui.

– Deux femmes, qui sont avec nous, se cachent dans le stationnement et un de nos associés se trouve au château.

– Au château ? Surtout n’y allez pas. S’il arrive à sortir de là, tant mieux pour lui. Disparaissez et vite.

Fraga se souvenait du modus operandi de l’Ordre. Il était parfaitement inutile de s’obstiner avec lui. Il fonça donc vers la voiture louée. Les filles n’étaient pas à l’intérieur, alors il craignit le pire. C’est alors qu’il crut percevoir un mouvement au pied des arbres. Il s’approcha à pas de loup, incertain de ce qu’il y trouverait. Beverly sortit de sa cachette et l’attaqua. Fraga réussit à parer ses premiers coups de pied et ses poings, mais dans le noir, elle ne le reconnut pas. Il lui agrippa finalement les poignets.

– C’est moi, chuchota-t-il.

– Mateo ?

Elle se calma aussitôt.

– Vous deviez rester dans la voiture.

– C’était bien trop dangereux. On ne pouvait même pas s’y cacher.

– Ça le sera davantage si nous ne partons pas maintenant.

Les deux femmes l’y suivirent. Elles entendirent des cris étouffés, mais seule Beverly perçut distinctement les combats qui se déroulaient plus loin.

– Où est Maynard ? s’alarma-t-elle.

– Il va bientôt nous rejoindre.

– Qu’est-ce qui se passe ? paniqua Karyn.

– Je vous l’expliquerai plus tard. Montez dans la voiture. Dépêchez-vous.

En fait, les clés étaient en possession du détective, mais en cas d’urgence, Fraga avait appris comment faire démarrer le véhicule de façon illégale. Beverly était inquiète à l’idée que son amoureux ne réussisse pas à se frayer un chemin jusqu’à eux dans cette mêlée où tout le monde se battait. Elle se glissa tout de même sur la banquette arrière avec Karyn. Fraga décida d’attendre encore quelques secondes, car les soldats-archanges étaient reconnus pour agir à la vitesse de l’éclair. Blackwood dirigerait rapidement Bennett vers lui.

– Vos enquêtes sont-elles toujours aussi dangereuses ? lâcha Karyn, qui avait envie de retourner chez elle autrement que dans un cercueil.

– Jusqu’à présent, nous avons vécu quelques situations épineuses, répondit Beverly. Mais nous nous en sommes toujours bien tirés.

– Qui est en train de s’en prendre à qui ?

– Des alliés qui vont empêcher les assassins de Milcau de nous éliminer, résuma Fraga.

– Vont-ils réussir ? espéra Karyn.

– J’en suis certain. Vous n’avez rien à craindre.

– Alors pourquoi faut-il fuir ? s’étonna Beverly.

– Parce que Milcau a probablement des dizaines d’autres tueurs prêts à prendre la place de ceux qui auront été neutralisés.

Elle chercha son amant du regard, mais il était difficile de distinguer quoi que ce soit dans toute cette confusion, même avec son don visuel. Un homme habillé en noir vola alors dans les airs et s’écrasa sur le capot, le visage ensanglanté contre le pare-brise, arrachant un cri de terreur aux deux femmes. Au même moment, Bennett surgit devant la portière du passager et leur en fit pousser un second encore plus strident. Fraga quitta son siège, sortit de la voiture, agrippa un des bras du cadavre et le fit glisser par terre. Bennett s’installa derrière le volant pendant que le Portugais se précipitait sur le siège du passager. Il fit démarrer le moteur en regrettant qu’il soit aussi bruyant. Avant de tenter de quitter l’endroit, il actionna le gicleur de liquide lave-glace pour faire disparaître le sang sur la vitre.

– Maynard ! lui reprocha Beverly.

Il n’appuya pas sur l’accélérateur, même quand le pare-brise fut enfin nettoyé.

– Je suis conscient que notre vie est en danger, mais nous ne pouvons pas partir comme des voleurs sans payer la note de l’hôtel, hésita Bennett.

– Arrête de toujours bien faire les choses ! Tu les appelleras de l’aéroport et tu leur donneras ton numéro de carte de crédit ! Tu pourrais te faire tuer en essayant de retourner dans l’hôtel en ce moment !

– Elle a raison, l’appuya Fraga.

Il fit donc avancer la voiture vers la sortie.

– Pourquoi Henry n’est-il pas encore là ? s’inquiéta Karyn.

– Il a décidé de jeter un œil au château de Milcau, leur révéla finalement le Portugais.

– Quoi ? s’exclamèrent les deux femmes en chœur.

– N’oubliez pas qu’il possède des pouvoirs magiques qui lui permettent de se tirer de tous les mauvais pas, mais une intense curiosité, aussi, intervint Bennett. Il s’est peut-être seulement attardé.

– Et s’il était vraiment en difficulté ? s’alarma Beverly.

– Nous nous arrêterons devant les grilles de la propriété pour voir ce que je peux faire, les rassura Fraga.

– Et les caméras de surveillance ? lui rappela Karyn.

– Aucun système n’est parfait et je suis prêt à courir le risque pour sortir Henry de là.

Juste avant la sortie du stationnement, Bennett immobilisa la voiture pour décider quoi faire. À sa gauche, les hommes de Milcau avaient garé les VUS l’un à côté de l’autre, ce qui bloquait la voie. À sa droite, les combats semblaient terminés, mais des hommes vêtus comme des ninjas transportaient les corps des assassins en direction des gros véhicules noirs. Alors il choisit cette direction en zigzaguant entre eux. Mieux encore, cette route passait devant la propriété de Milcau.




Chapitre 29

Bennett fit avancer très lentement la voiture en promenant son regard de droite à gauche, pour ne pas être surpris par un assassin qui aurait échappé au massacre. Assis sur le siège du passager, Fraga essayait de demeurer attentif, surtout qu’il faisait très sombre, mais le sort de Henry le tourmentait de plus en plus. Tendues, Beverly et Karyn se tenaient par la main sur la banquette arrière et gardaient le silence pour ne pas déconcentrer les deux hommes. Blackwood se planta devant le capot. Bennett mit les freins et le soldat-archange s’approcha de la portière de Fraga. Il lui fit signe de baisser la vitre.

– Descends. Il faut que je te parle, lui ordonna-t-il.

Le détective comprit que le soldat-archange ne voulait pas s’entretenir avec lui devant les occupants de la voiture. Il fit donc signe au Portugais de lui obéir et coupa le moteur pour lui faire comprendre qu’il ne partirait pas sans lui. Fraga sortit de la voiture et suivit Blackwood plus loin. Le premier des gros véhicules noirs quitta le stationnement.

– Tu connais la procédure, dit Blackwood à l’ancien soldat. Nous allons faire disparaître proprement tous ces assassins avant le lever du soleil.

– Je n’ai rien oublié.

– Il n’est pas question que tu y participes, mais j’ai d’autres plans pour toi. Le temps pressait, alors j’ai déclenché cette opération d’urgence sans avertir les grands chefs. Ils vont exiger des explications.

– Tu sais aussi bien que moi que je ne pourrai plus jamais me présenter devant eux.

– Ne t’inquiète pas. Je le ferai à ta place, mais tu vas devoir me dire tout ce que tu sais pour que mon rapport soit complet.

Fraga aurait aimé savoir exactement ce qu’il attendait vraiment de lui, mais il ne pouvait pas le lui demander. Cela allait à l’encontre du protocole.

– Je comprends, lui dit-il plutôt.

– Tu vas monter avec moi dans ma voiture et demander à ton ami de nous suivre. Il devra se garer derrière nous, là où je m’arrêterai. S’il ne se conforme pas à cette demande, ça pourrait aller très mal pour toi.

– Il ne cherchera pas à se dérober.

– Je te le souhaite, Fraga. En passant, ton ami est plutôt efficace en combat rapproché, malgré son âge. Quand nous sommes arrivés près de l’hôtel, il avait déjà réglé son compte à un des assassins et il s’apprêtait à en attaquer un second.

– C’est un ancien policier de Londres.

– Je l’aurais parié. Mais je ne comprends pas ce que tu fais avec quelqu’un qui n’a pas reçu le quart de ta formation.

– Je voulais continuer à servir le Bien.

– Va lui répéter mes ordres.

Fraga savait qu’il n’avait pas le choix. Ses associés ne pouvaient pas se permettre de fuir, car les soldats-archanges les traqueraient jusqu’à la fin de leurs jours. Ils tenaient à ce qu’on leur obéisse coûte que coûte.

– N’essaie pas de me fausser compagnie, l’avertit Blackwood, comme s’il avait lu dans ses pensées.

– Tu me connais mieux que ça. Même après mon échec sur le domaine de la sorcière, je me suis présenté devant nos dirigeants au lieu de disparaître dans la nature.

– C’est probablement pour ça qu’ils ne t’ont pas exécuté. La discipline et la loyauté sont les qualités les plus importantes de l’Ordre.

Fraga, qui, toute sa vie, avait appris à obéir sans discuter, tourna les talons et retourna à la voiture louée. Il se pencha à la portière de Bennett, qui abaissa aussitôt la vitre.

– Qu’est-ce qu’il nous veut ? s’inquiéta le détective.

– Nous devons l’accompagner.

– Parce que nous avons été témoins de ce qu’ils ont fait ?

– C’est une simple formalité. Le chef du commando aura des comptes à rendre aux dirigeants, alors il veut nous interroger pour obtenir un tableau plus complet de cette opération. Et il ne peut pas le faire ici, parce que la police risque de débarquer bientôt. Je ferais la même chose si j’étais à sa place.

– Est-ce dangereux pour nous ? voulut s’assurer Beverly, qui craignait pour leur vie.

– Seulement pour moi. Je dois monter dans sa voiture par mesure de sécurité. Vous devez nous suivre et vous garer derrière nous quand elle s’arrêtera.

– Êtes-vous certain que vous ne risquez pas la mort, Mateo ?

– Non. Mais ma meilleure chance de survie, c’est de faire ce qu’il me demande. Demeurez tout de même sur vos gardes.

Fraga s’éloigna sans manifester la moindre émotion, comme on le lui avait appris jadis. Bennett attendit qu’il soit assis dans le véhicule en question avant de redémarrer.

– Maynard, je n’aime pas ça du tout, bredouilla Beverly.

– Moi non plus, mais nous ne faisons pas le poids contre ces hommes. Je n’ai jamais vu des guerriers aussi féroces qu’eux. De véritables ninjas, silencieux et terriblement efficaces. Alors nous allons lui obéir et nous attendre à tout.

– Même moi ? s’effraya Karyn.

– Nous protégeons toujours nos clients. Ne faites aucun geste qui pourrait être mal interprété en sa présence et tout devrait bien se passer.

Beverly et Karyn hochèrent la tête en même temps. Les deux véhicules s’éloignèrent de l’hôtel. Tous les autres étaient partis. Il ne restait plus des combats que des mares de sang sur le bitume.

– Est-ce qu’il nous emmène à son quartier général ? demanda nerveusement Karyn.

– Si c’est son intention, nous en avons pour des heures, puisque Mateo m’a dit qu’il se situait à Londres. En réalité, je n’en ai aucune idée.

– Dans les films, les assassins, peu importe qu’ils servent le Bien ou le Mal, conduisent toujours les témoins gênants dans des endroits inhabités pour s’en débarrasser. Je ne veux pas finir comme ça.

– Si vous avez bien remarqué, il n’y a qu’un seul soldat-archange dans ce véhicule avec notre associé et il n’a pas pris la même direction que les autres voitures noires.

– Tu as raison, admit Beverly en se calmant.

– Je pense qu’il veut vraiment nous parler, pas nous tuer.



[image: ]

Blackwood roula lentement sur la route, en direction du château de Milcau.

– Qu’est-ce qui s’est vraiment passé chez la sorcière ? demanda-t-il finalement à Fraga.

– Quand nous avons su qu’elle se cachait sous terre à Londres depuis des centaines d’années, sur un domaine qu’elle avait créé de toutes pièces, les grands dirigeants ont pensé qu’elle serait facile à capturer, parce qu’elle ne pourrait aller nulle part. Ça n’a pas été le cas. Pourquoi aurait-elle fui, puisqu’elle y commandait les éléments ? Elle n’a eu aucune difficulté à éliminer tous mes hommes.

– Pourquoi t’a-t-elle épargné ? Dis-moi la vérité.

– Je me suis longtemps posé la question et j’en suis venu à la conclusion qu’elle voulait sans doute que l’un d’entre nous fasse savoir aux membres de l’Ordre qu’elle était plus forte qu’eux.

– Personne ne l’est.

Fraga le savait mieux que quiconque.

– Est-ce que c’est elle qui a déposé les corps de nos camarades dans le grand salon de notre immeuble à Londres ?

– Je n’en sais rien parce qu’à ce moment-là, j’étais en train de soigner mes blessures dans le château hanté et de me demander comment j’allais remonter à la surface sans me faire abattre à mon tour.

– Son château à elle ?

– Qu’elle avait fabriqué de toutes pièces. C’était une prison, en fait. Les fantômes qu’elle y avait enfermés depuis des centaines d’années la détestaient profondément.

– Elle ne t’y a pas poursuivi pour t’achever ?

– Les descendants y avaient aménagé quelques endroits sécuritaires où même sa puissante magie ne pouvait flairer la présence d’êtres vivants. C’est de cette façon que j’ai réussi à lui échapper.

– Tout ça est tellement difficile à imaginer.

– Les grands dirigeants n’ont pas voulu me croire non plus, même si c’est ce qui m’est vraiment arrivé.

– Ils disent que le massacre de tes hommes t’a fait perdre la raison.

– Peut-être bien. Je m’en sens profondément coupable et j’en fais encore des cauchemars. Mais je comprends qu’ils ne veuillent plus me faire confiance.

– Tu reviendrais dans nos rangs s’ils te le demandaient ?

– Plus maintenant.

– Tu faisais partie de l’élite. Tu pourrais l’exiger.

– J’ai refait ma vie depuis. Le travail de détective privé n’est pas aussi excitant que les missions que nous confie l’Ordre, mais il me garde l’esprit occupé.

– Tu n’es pas heureux, n’est-ce pas, Fraga ?

– Je commence à peine à le redevenir.

– Mais dis-moi, comment l’ancien policier devenu détective t’a-t-il recruté puisque, techniquement, tu n’existes pas ?

– C’est là que ça se complique.

– Je veux l’entendre.

– Alors, revenons au domaine souterrain de la sorcière, si tu veux bien. Elle a tué elle-même tous les descendants de l’homme qui avait provoqué sa furie il y a plus de mille ans.

– Mille ans ? Et moi qui pensais que j’étais rancunier.

– À l’aide d’une cruelle malédiction, elle a emprisonné leur âme dans son château. Mais il en restait deux qu’elle n’avait pas encore fait mourir : un musicien et sa fille. Lorsqu’il a disparu à Londres, pour le retrouver, sa famille a embauché le détective avec qui je travaille.

– Comment a-t-il su qu’il était sous terre ?

– Après avoir examiné tous les indices, il est finalement tombé sur l’entrée de cet univers magique avec le concours d’une femme qui y avait jadis perdu son père.

– Par hasard ?

– Il a compris depuis que c’était la sorcière qui l’avait obligée à lui fournir cette information. Il a donc eu accès à ce monde incroyable et il a retrouvé le musicien. Au lieu de le sortir tout bonnement de là, il a voulu l’aider à faire tomber la malédiction pour libérer tout le monde. Mais c’est finalement le musicien lui-même qui y est parvenu. Tu dois penser que je suis aussi fou que le prétendent les hauts dirigeants, n’est-ce pas ?

– Fou, je ne sais pas, mais décidément divertissant. Tu ne m’as toujours pas dit comment tu t’es retrouvé au service du détective.

– Quand la malédiction est tombée, il est retourné à sa vie normale. Comme nous avions tous les deux passé du temps sur le domaine de la sorcière et que je savais ce qu’il faisait dans la vie, c’est moi qui suis allé lui proposer mes services. Je ne savais plus quoi faire de ma peau et j’avais besoin de défis. J’étais loin de me douter que nous allions encore une fois nous attaquer au surnaturel.

– Je comprends mieux maintenant.

Blackwood vira sur un étroit chemin dans la végétation, au bord du loch, et arrêta le moteur.

– Est-ce que tu as l’intention de nous faire disparaître, nous aussi ? lui demanda Fraga.

– On ne me l’a pas demandé. Mais par respect pour les nombreux services que tu as rendus à l’Ordre toutes ces années, je vais te permettre d’assister à la conclusion de votre enquête. Mais ça devra demeurer confidentiel.

– Comme toujours.

Bennett s’était garé derrière eux, comme on le lui avait indiqué. Au risque de se faire loger une balle dans la tête, il sortit de la voiture. Beverly et Karyn l’imitèrent aussitôt. Elles ne voulaient pas y rester seules. Blackwood et Fraga s’approchèrent d’eux.

– Je veux savoir comment vous avez appris que ces dangereux criminels se cachaient dans cette imitation de château et j’ai très peu de temps pour l’entendre, lâcha-t-il.

Bennett commença par lui expliquer que malgré tous ses efforts pour opérer une pratique de détective privé « normale », son agence enquêtait surtout sur des phénomènes étranges depuis un an.

– Mes associés et moi nous sommes déplacés en Écosse parce que notre cliente était tourmentée par des rêves qui lui semblaient aussi réels que sa vie quotidienne.

En raison de la taille de ce géant et de ses yeux perçants, Karyn n’osa pas lui avouer qu’il parlait d’elle.

– Comme elle a surpris en songe les cinq habitants du château dans un hôtel en train de parler de bombes, elle a fait appel à nous.

– Dans un rêve ?

– Je sais que c’est difficile à croire, mais c’est la vérité.

– Et elle les a entendus dire qu’ils habitaient ici ?

– Pas tout à fait. Grâce aux talents exceptionnels du quatrième membre de notre équipe, qui a été capable de dessiner leur visage, nous avons découvert leur identité. Alors nous sommes venus en Écosse pour trouver des preuves qu’ils préparaient une aussi funeste entreprise.

– Et vous avez découvert l’usine…

– Surtout ce qu’ils y fabriquent.

– Vous avez donc envoyé Fraga nous en avertir.

– Non. C’était son idée.

– Et cet associé qui se trouve au château ?

– Il voulait voir s’il pourrait en apprendre davantage, répondit Fraga à la place de Bennett.

– J’ai bien peur que vous ne le revoyiez plus jamais, car nous sommes sur le point de le raser.

À son grand étonnement, les détectives n’eurent aucune réaction en apprenant que leur confrère y perdrait la vie.

– Vous êtes donc prêts à le sacrifier ? s’étonna Blackwood.

– Pas du tout, expliqua Beverly. Il s’en sortira très bien, puisqu’il est différent de nous.

– Pardon ?

– Elle dit vrai, l’appuya Fraga. C’est un des fantômes du château. Il a conservé, dans ce monde, la faculté de se téléporter. Dès qu’il flairera le danger, il sortira de là.

« Enfin, je l’espère », songea-t-il.

– Tout ce que vous venez de me dire n’a aucun sens, même si j’ai vu des choses vraiment étranges dans ma vie. Mais je ne vous demanderai pas de m’en apporter la preuve. Le temps nous est compté.

Il prit les devants sur un sentier et aboutit dans une petite clairière. Au loin, ils pouvaient apercevoir les lumières dans les fenêtres du château, malgré l’heure tardive. Ses occupants ne dormaient pas. « Ils attendent sans doute des nouvelles des hommes qu’ils ont envoyés pour nous tuer à l’hôtel », comprit Bennett.

– Mesdames et messieurs, vous voilà aux premières loges, les informa Blackwood.




Chapitre 30

Dans l’élégant salon du château, Henry ne comprenait toujours pas de quelle façon cet homme, qui portait le nom de Milcau, avait réussi à le localiser tandis qu’il était invisible et surtout comment il le retenait contre son gré. Mais le fait que ses yeux étaient devenus rouges et étincelants comme des flammes indiquait sans le moindre doute qu’il n’était pas humain. L’ex-fantôme avait entendu Milcau donner l’ordre à ses hommes de main d’aller tuer ses amis. Il l’avait ensuite traîné à l’extérieur de la salle de surveillance, dans l’escalier et jusqu’au salon où l’attendaient les autres personnages que Karyn avait vus à l’hôtel. « Je dois me libérer et aller prévenir mes amis qu’ils courent un grave danger », s’était dit Henry en se débattant comme un chat qu’on essayait de mettre dans l’eau. Puis il s’était calmé en se rappelant que l’homme risquait de lui casser le cou, maintenant qu’il n’était plus un véritable spectre.

Il était évident que Milcau ne le lâcherait pas. Il devait se douter qu’il lui échapperait grâce à sa magie. En théorie, Henry aurait dû pouvoir y arriver, même s’il le retenait. Puisqu’il en était tout à fait incapable, cet homme ne pouvait être qu’un sorcier. C’est alors que la seule femme du groupe s’était approchée comme si elle le voyait, elle aussi. Elle s’était mise à le cajoler et lui caresser la joue pour l’obliger à reprendre sa forme visible. Mais il continua de résister uniquement pour ne pas la contenter.

– Si je t’étrangle, est-ce que je pourrai enfin voir ton visage, même si tu es mort ? le menaça Milcau.

Comme le spectre n’en savait rien et qu’il devait survivre pour sauver ses associés, il préféra ne pas tenter l’expérience. Il se matérialisa d’un seul coup en faisant sursauter les pointes de l’étoile, sauf le châtelain, qui semblait plutôt trouver la situation très amusante.

– Maintenant que vous m’avez vu, laissez-moi partir, exigea Henry.

– Nous venons à peine de faire connaissance, répliqua Milcau.

– Tu es vraiment séduisant, dis donc, ronronna Ranavalona.

– Et nullement intéressé par vos avances, madame.

Elle éclata de rire et lui lécha la joue comme l’aurait fait un animal.

– Arrêtez ! C’est dégoûtant !

– Je ne détecte pas tout à fait la saveur de la chair humaine.

– C’est assez, Ranavalona. Je t’ai avertie que nous devons nous comporter comme des êtres civilisés maintenant que nous sommes au service des maîtres.

– Juste une petite bouchée.

– Va t’asseoir.

La femme aux longs cheveux noirs lui adressa un regard chargé de défi, comme si elle lui signalait que dès qu’il libérerait Henry, elle s’emparerait de lui. Alors Milcau continua de le tenir par le cou. Ahpuk, Payman et Barbatsos avaient perdu leur sourire. Ils venaient de comprendre que deux des membres de l’équipe leur avaient menti. Ils ne valaient pas mieux que Müller, l’ancien chef de l’étoile. Toutefois, le moment était mal choisi pour remettre le leadership de Milcau en question.

– Je ne te libérerai que si tu me dis ce que tu es, offrit le châtelain à son prisonnier. Les humains ne possèdent pas cette merveilleuse faculté de se rendre invisibles. Les démons non plus, d’ailleurs.

Il conservait un ton amical avec lui, mais Henry avait déjà compris qu’il était le plus dangereux du lot. Il décida alors d’utiliser ses talents d’improvisation pour tenter de se sortir de ce mauvais pas, puisqu’il ne possédait pas suffisamment de force physique pour se dégager de l’emprise du démon.

– Je suis un ange, laissa-t-il tomber.

Les dirigeants de l’étoile arquèrent les sourcils tous en même temps. C’était la dernière réponse à laquelle ils s’attendaient.

– Et qu’est-ce qu’un ange vient faire chez moi au milieu de la nuit ?

– Nous ne sommes pas que des créatures diurnes, précisa-t-il en feignant l’indignation.

– Alors dis-moi pourquoi tu es ici, messager de Dieu.

– C’est mon rôle de vérifier si les plaintes que nous recevons sont fondées.

– Les plaintes ? répéta Ahpuk, incrédule. De qui, exactement ?

– Je ne suis pas autorisé à vous le révéler. En fait, vous n’étiez même pas censés savoir que j’étais là.

– Sache que les créatures nocturnes ont des facultés surnaturelles, elles aussi, sauf celle de se rendre invisibles. J’aimerais bien posséder la tienne.

– Il est impossible de l’extraire de ma personne.

– Je suis un homme tenace.

– Selon vous, ces soi-disant plaintes sont-elles justifiées ? demanda Payman pour mettre fin à cette farce ridicule.

– Étant donné que vous me retenez contre mon gré, je suis porté à croire que oui.

Milcau libéra Henry, qui tenta aussitôt de se transporter à l’hôtel, mais il en fut tout à fait incapable.

– Vous me tenez toujours en votre pouvoir, monsieur, protesta-t-il.

– Une vilaine habitude que j’ai contractée au fil des ans. Et puis, je ne te laisserai pas retourner au ciel avant que tu aies contenté ma curiosité. D’où viens-tu vraiment ?

– De là-haut et c’est la vérité.

– À part d’avoir amassé une importante fortune et d’en avoir profité, je ne vois pas ce que Dieu me reproche.

Henry se préparait à lui dire que ce n’était pas la richesse comme telle qui constituait un péché, mais ce qu’on en faisait. Il n’eut pas le temps de poursuivre son improvisation. Le chef de la sécurité venait de se présenter à l’entrée de la pièce. Il s’arrêta net en apercevant l’ex-fantôme.

– Pardonnez-moi, monsieur, fit-il à l’intention de Milcau. J’ignorais que vous aviez un autre invité.

– Dont je ne connais même pas le nom.

– Et de quelle façon est-il entré ici sans que nous en ayons eu connaissance ?

– C’est un ange, Alastor, répondit moqueusement le châtelain. Vous ne pouviez pas le voir sur vos écrans super performants.

L’homme lui décocha un regard incrédule, mais n’osa pas lui dire ce qu’il en pensait.

– Mais ce n’est pas ce que vous êtes venu m’annoncer, n’est-ce pas ?

– Non, monsieur. Les hommes sont partis depuis un moment déjà et l’hôtel n’est pas très loin d’ici. Non seulement ils ne sont pas encore rentrés, mais ils ne répondent pas à nos appels.

Milcau se tourna vers Henry.

– Serais-tu responsable de cette petite contrariété, par hasard ? lui demanda-t-il.

– Comment pourrais-je l’être alors que je suis en votre pouvoir depuis mon arrivée ici ?

Un des techniciens du sous-sol arriva derrière Alastor et murmura quelque chose à son oreille.

– De bonnes nouvelles, j’espère, monsieur Kroni ? soupira Milcau.

– Non, malheureusement. Nous avons détecté la présence d’intrus au nord de la propriété.

– Peu importe qui ils sont, chassez-les immédiatement, ordonna-t-il en redevenant plus sérieux.

– Tout de suite, monsieur.

Les deux hommes se hâtèrent vers l’escalier du vestibule, qu’ils dévalèrent sans échanger un seul mot.

– Combien y en a-t-il et quand sont-ils arrivés ? demanda le chef de la sécurité, en entrant dans la salle de surveillance.

– Au moins une dizaine d’hommes masqués et depuis quelques minutes seulement, mais ils nous ont tout de suite infligé de sérieux dommages, répondit le technicien.

– De sérieux dommages ?

– La plupart des caméras de surveillance ne fonctionnent plus.

– Mais vous avez dû les voir approcher. Pourquoi une équipe n’a-t-elle pas été dépêchée ?

– Vous êtes le seul à pouvoir donner cet ordre, alors je suis immédiatement venu vous chercher. J’ai au moins activé le verrouillage de toutes les portes, et les fenêtres du château sont inviolables. Ils ne pourront pas s’en prendre à monsieur Milcau et à ses invités.

Dans la salle de contrôle, les techniciens pianotaient désespérément sur leurs claviers afin de conserver la communication avec les caméras qui fonctionnaient encore. Mais, un à un, sous leurs yeux, les écrans devenaient tout noirs.

– On dirait qu’on utilise contre nous un système sophistiqué de brouillage électronique, les informa un des spécialistes.

– L’entreprise qui a installé ces caméras nous a assurés que rien ne pouvait les mettre hors circuit. Montrez-moi à qui nous avons affaire, ordonna Alastor.

L’homme rappela sur son écran les dernières images que la caméra de la porte principale avait captées. Des hommes habillés comme des ninjas, dont on ne voyait que les yeux, arrivaient par dizaines. Ils couraient partout comme s’ils fuyaient devant une quelconque menace.

– J’imagine que la reconnaissance faciale est inutile, grommela Alastor.

Personne n’osa lui répondre. Il se tourna vers la douzaine d’hommes de main qui lui restait en espérant voir bientôt revenir ceux qui s’étaient rendus à l’hôtel.

– Débarrassez-nous des intrus. Si ce sont encore des adolescents qui ne respectent pas nos écriteaux pour jouer aux superhéros, faites-leur peur. Sinon, tuez-les et jetez-les dans le lac. Et que ça bouge !

Ils se précipitèrent dans le couloir. Bouillant de colère, le chef de la sécurité demeura planté devant les écrans désormais tous éteints. Même s’il faisait sombre à l’extérieur, une série de capteurs installés sur le pourtour du toit pouvaient détecter la chaleur que dégageaient tous ceux qui osaient mettre le pied sur la propriété de Milcau.

– Passez en mode infrarouge.

Les écrans se rallumèrent les uns après les autres tandis qu’ils se branchaient à cette option de secours. Sur ceux du nord, quatre silhouettes apparurent, toutes en mouvement. Celles qui venaient de se diviser en plusieurs groupes devant l’entrée du château appartenaient aux membres de la sécurité. Trois par trois, ils s’étaient élancés pour rattraper les intrus qui avaient pris des directions différentes vers les murailles qui entouraient la propriété.

– Où sont les autres ? demanda Alastor au technicien qui était venu le prévenir dans le salon.

– On dirait bien qu’ils sont tous partis. Il y en avait beaucoup plus.

– Dites aux hommes de tirer dans les jambes des derniers qui s’enfuient et d’en capturer au moins un. Je veux savoir qui ils sont et pourquoi ils s’en sont pris à nous.

– Oui, monsieur.

À l’extérieur, les hommes de main, armés de pistolets mitrailleurs, pourchassaient les individus vêtus de noir, qui finirent par atteindre les murailles. Dès qu’ils reçurent les ordres d’Alastor, ils ouvrirent le feu, mais leurs cibles s’étaient déjà élancées au sommet de la muraille et l’avaient franchie comme des athlètes olympiques. Ils étaient beaucoup trop habiles pour n’être que des adolescents qui avaient envie de s’amuser.

– Ils se dirigent vers la route ! hurla un des hommes dans son système d’écoute. Ouvrez les grilles ! Nous allons les poursuivre !

Mais en fonçant vers la sortie du domaine, ils remarquèrent que les VUS des autres membres de leur unité étaient de retour dans les garages. Pourtant, les grilles étaient encore fermées et les systèmes de surveillance n’avaient pas signalé leur ouverture. Voyant qu’elles ne bougeaient toujours pas, malgré leur demande, les hommes mirent fin à la poursuite et revinrent sur leurs pas. Ils s’approchèrent des garages afin de comprendre pourquoi les véhicules se trouvaient là. Ils en ouvrirent prudemment les portières et aperçurent les corps ensanglantés de leurs camarades qui avaient reçu l’ordre d’éliminer les espionnes à l’hôtel. Ils étaient empilés sur les banquettes.

– Comment les a-t-on ramenés ici sans ouvrir les grilles ? murmura un des hommes, effrayé.

Ils n’eurent pas le temps de rapporter cette macabre découverte à Alastor. Les engins explosifs que les soldats-archanges avaient cachés dans les garages explosèrent tous en même temps, détruisant les voitures et tuant instantanément les derniers effectifs de Milcau. La déflagration fit trembler le château sur ses fondations et valser les membres de l’étoile, tant les deux qui se tenaient debout que les trois autres assis dans les bergères. Milcau cessa de se préoccuper de Henry pour se tourner vers l’entrée du salon.

– Alastor ! hurla-t-il, terrifié.

Les centaines d’explosifs installés sur le pourtour de l’imposante demeure se mirent à éclater les uns après les autres dans un bruit assourdissant, en commençant par la section la plus rapprochée du loch. Lorsque les déflagrations atteignirent le salon, les flammes s’y engouffrèrent comme dans un immense four. Malgré la panique qui s’était emparée de lui, Henry eut la présence d’esprit de se transporter à l’hôtel sans chercher à comprendre ce qui se passait. Il se matérialisa dans la chambre de Fraga et se laissa tomber dans la bergère en essayant de se calmer. Il arrivait à peine à respirer. Une fois qu’il eut repris la maîtrise de lui-même, il remarqua que les affaires de son compagnon de voyage n’étaient nulle part, ni les siennes d’ailleurs.

– Ils ne peuvent pas être partis en m’abandonnant ici, raisonna-t-il. La seule explication, c’est qu’ils ont été enlevés par ces ignobles criminels. Je dois les retrouver avant qu’ils leur fassent du mal.

Il ferma les yeux et utilisa ses facultés magiques pour partir mentalement à leur recherche en bénissant le ciel de ne pas les avoir perdues en redevenant humain.
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Dans la clairière, du côté est de la propriété de Milcau, Bennett, Beverly et Karyn venaient aussi d’assister aux foudroyantes déflagrations. Ils avaient dû s’accrocher les uns aux autres pour ne pas être projetés sur le sol. En état de choc devant ce spectacle digne de l’enfer, ils demeurèrent d’abord muets, le regard rivé sur les flammes qui consumaient le garage et le château. Pour Fraga, c’était différent. Il avait participé à de nombreuses missions du même genre par le passé. Il comprenait que le Mal devait disparaître à tout prix, même d’une façon aussi inhumaine. Bennett se tourna vers lui.

– Tes anciens copains n’y vont pas de main morte quand ils veulent se débarrasser de leurs ennemis, lâcha-t-il.

– En effet, ils sont très efficaces.

Le détective pivota vers l’endroit où se tenait Blackwood quelques minutes plus tôt. Il avait disparu. Suivi de Fraga, Beverly et Karyn, il revint sur ses pas dans la forêt et découvrit que la voiture du soldat-archange n’était plus garée devant la sienne. « Furtifs et dangereux », se rappela-t-il.

– Es-tu aussi redoutable qu’eux ? demanda-t-il au Portugais.

– Je l’ai été et je pourrais facilement le redevenir si quelqu’un s’en prenait à vous.

– Je prie le ciel que nous n’en arrivions jamais là, pour le salut de votre âme.

– Elle est damnée depuis bien longtemps, Maynard.

Bennett se tourna vers les deux femmes. Beverly serrait Karyn dans ses bras. Elles tremblaient toutes les deux.

– Est-ce que ça va ?

– Vous avez tenu votre promesse, répondit Karyn. Je n’ai pas une seule égratignure. Mais j’avoue que je suis secouée. C’est la première fois que je vois une chose pareille ailleurs qu’à la télévision.

– Où est notre guide ? demanda Beverly en libérant leur cliente qu’elle avait cherché à rassurer en même temps qu’elle-même.

– Il est allé rejoindre son unité, répondit Fraga.

– J’imagine qu’il serait trop dangereux pour nous d’aller nous assurer que Milcau et ses amis ont bel et bien péri ?

– Surtout que les pompiers vont sûrement arriver d’une minute à l’autre, mentionna Fraga.

Henry apparut alors dans la voiture de location. Il se précipita dehors et fonça sur le sentier, si heureux de retrouver ses amis sains et saufs qu’il se jeta dans les bras de Fraga, puis dans ceux de Bennett et des deux femmes.

– Vous êtes vivants !

– Parce que nous étions à une distance sécuritaire du château, l’informa Bennett. Mais ne vous trouviez-vous pas à l’intérieur ?

– Oui, mais j’ai réussi à me volatiliser juste à temps pour ne pas être brûlé vif.

– Vous n’avez rien ?

Henry secoua la tête. Il sortit de la poche de son jean le galet en marbre que Beverly lui avait offert.

– Sûrement grâce à ceci.

– Votre porte-bonheur, le reconnut son associée.

– Qu’en est-il des résidents du château ? lui demanda le détective.

– Ils n’ont certainement pas eu le temps de se mettre à l’abri. Je me suis transporté à l’hôtel, mais vous n’y étiez pas.

– Nous avons dû partir pour éviter d’être assassinés par les hommes de Milcau. Mais nous savions que vous finiriez par nous retrouver.

– Est-il envisageable d’y retourner cette nuit ? demanda Karyn. Maintenant que nous ne sommes plus en danger, ce serait bien d’aller nous y remettre de nos émotions.

– On pourrait commencer par y jeter un coup d’œil et s’il ne grouille pas de policiers, ce serait même préférable de rentrer dans nos chambres pour ne pas éveiller les soupçons. On pourrait nous accuser d’avoir fait exploser le château durant notre petite escapade nocturne.

Ils montèrent donc dans la voiture et retournèrent sur la route. Une fois devant le stationnement de l’hôtel, ils constatèrent qu’il n’y avait pas encore d’enquêteurs. Bennett et Fraga examinèrent le sol avec la lampe de poche de leur téléphone. Il n’y avait même plus de traces de sang. Les soldats-archanges avaient fait disparaître toute preuve de leur passage. Ils reprirent donc leurs bagages et remontèrent à leur chambre sans faire de bruit.




Chapitre 31

À son réveil, vers midi, Karyn se redressa dans son lit. Elle promena son regard dans la chambre d’hôtel en se demandant si l’attaque nocturne des hommes de main de Milcau et l’explosion de son château s’étaient produites dans son rêve ou si elle avait réellement vécu ces événements avec les détectives. « C’est bien trop fou pour être vrai. » Elle se recoucha, mais la sonnerie de l’arrivée d’un texto sur son téléphone l’empêcha de fermer l’œil. Elle alla le chercher sur la commode et se rendit compte qu’elle n’était pas en pyjama. En fait, elle portait ses vêtements de la veille. « C’est réellement arrivé », conclut-elle.

Karyn découvrit un message de Beverly, qui lui demandait de les rencontrer dans la salle à manger dans une demi-heure. « Je suis encore en Écosse et je ne rêve pas. » Elle accepta l’invitation, fila sous la douche, puis trouva des vêtements propres dans sa valise posée sur le porte-bagages, près de la porte. Lorsqu’elle arriva en bas, les détectives étaient déjà assis à une table dans un coin. Elle les rejoignit aussitôt.

– Bien dormi ? lui demanda Beverly.

– Curieusement, oui, et je n’ai rêvé à rien. Où est Henry ?

– Il est resté dans la chambre pour dessiner, l’informa Fraga. Il n’avait pas faim.

– Je lui rapporterai une pâtisserie et un thé en remontant, les rassura Beverly. Je comprends qu’il soit encore ébranlé.

Fraga lui fit signe de baisser le ton. Il y avait des clients autour d’eux, en train de parler du tremblement de terre de la veille. « Ils ne savent pas encore ce qui s’est passé », comprit Beverly.

– Votre enquête est-elle terminée ? chuchota Karyn.

– Tout à fait, confirma Bennett.

– Il ne nous reste plus qu’à prendre l’avion demain, ajouta Beverly. Je vous ai trouvé une correspondance en direction de Montréal très rapprochée de l’heure de notre arrivée à Londres. Vous ne vous tournerez pas les pouces à l’aéroport. Est-ce que ça vous convient ?

– Parfaitement, mais vous allez tous me manquer. On ne s’ennuie jamais, avec vous.

– Je suis certaine que vous allez savourer votre routine quotidienne auprès de votre famille, commenta Beverly en riant.

– J’imagine que ce sera différent pour vous.

– Il est vrai que récemment, les enquêtes se sont succédé sans nous donner beaucoup de temps pour souffler.

– J’ai de la difficulté à comprendre que vous aimez vous retrouver continuellement dans des situations aussi dangereuses.

– Nous préférerions certes des enquêtes qui le soient moins, précisa Bennett, mais ça fait partie des risques de notre métier. L’important, c’est que grâce à votre don, vous avez sauvé la planète d’une terrible catastrophe.

– Ouais, au fond, c’est vrai.

– Sans vous, nous ne serions pas venus jusqu’ici et nous n’aurions pas découvert ce que projetait vous savez qui, ajouta Beverly.

– Le tremblement de terre de la nuit dernière a aussi détruit l’usine où vous vouliez procéder à une entrevue, les informa Fraga.

– Quelle drôle de coïncidence, répliqua Karyn. Pas de nouvelles de toutes les autres ?

– On arrête d’en parler.

Deux policiers venaient d’entrer dans la salle à manger. Le Portugais les suivit des yeux tandis qu’ils interrogeaient les touristes sur les événements de la veille.

– Qu’est-ce qu’on leur dit s’ils nous questionnent ? demanda Karyn, tout bas.

– Que nous avons été réveillés par le séisme, suggéra Bennett.

– Et si quelqu’un nous a vus sortir ? s’enquit Beverly.

– Que nous sommes allés voir ce qui se passait, répondit Fraga. Essayez de demeurer naturels.

Ils mangèrent en attendant que les officiers arrivent à leur table et laissèrent parler Bennett en leur nom.

– Bonjour messieurs, dames. Avez-vous été témoins de quelque chose d’inhabituel, la nuit dernière ?

– Nous avons été réveillés par ce qui ressemblait à un séisme. Il n’a pas duré très longtemps. Le personnel de l’hôtel nous a assuré qu’il n’y avait pas eu de dommages structurels à l’édifice.

– Êtes-vous de la région ?

– Nous sommes de Londres et madame Décarie est du Québec.

– En vacances ?

– À la recherche du monstre, plaisanta Bennett. Il nous reste encore toute une journée pour l’apercevoir avant de rentrer chez nous.

– Avez-vous entendu des bruits suspects dans le stationnement au milieu de la nuit ?

– Des portières de voiture. Sans doute des touristes qui sont rentrés tard. Nous n’y avons pas vraiment fait attention.

L’un des policiers leur tendit sa carte de visite.

– Si vous vous souvenez de quoi que ce soit qui vous a paru étrange, je vous en prie, contactez-nous, même à partir de Londres.

– Sans faute.

Les deux hommes passèrent à la table suivante. Les détectives et leur cliente continuèrent de manger en silence sans laisser paraître leur inquiétude.

– J’ai besoin d’aller aux toilettes, annonça alors Beverly. Je vous revois en haut quand vous aurez terminé.

Elle embrassa son amoureux sur la joue, cueillit une pâtisserie dans le panier au milieu de la table, prit sa tasse de thé et quitta la salle à manger pour grimper à l’étage. Bennett comprit ce qu’elle avait l’intention de faire. Elle frappa à la porte de la chambre de Fraga. Henry lui ouvrit aussitôt. Elle déposa la pâtisserie et le thé sur la commode et l’étreignit avec affection.

– Ça va ?

– Je m’en remets.

Elle referma la porte derrière elle en se disant que c’était une bonne chose qu’il ne soit pas descendu déjeuner avec eux. Les policiers auraient facilement remarqué son malaise. Henry retourna s’asseoir sur le lit, devant un nombre impressionnant de dessins.

– Tout est là, annonça-t-il.

Il lui sembla infiniment triste.

– Je suis contente que vous commenciez à vous solidifier, Henry, parce que je peux maintenant vous serrer dans mes bras pour vous rassurer.

– Et j’en avais grand besoin. Mais, très sincèrement, je ne sais plus si j’ai envie de redevenir complètement mortel. La nuit dernière, j’ai eu très peur que mon superpouvoir m’expédie directement au paradis… ou en enfer.

– Vous avez eu beaucoup de chance de survivre à l’explosion.

– Sans doute parce que j’ai eu le réflexe de me transporter ici. Mais il y a plus inquiétant encore.

– Je vous écoute.

– Milcau a réussi à m’agripper par la gorge tandis que j’étais invisible. Non seulement j’ai senti ses doigts sur ma peau, mais je ne pouvais plus utiliser mes pouvoirs pour m’enfuir.

– À mon avis, c’est sûrement parce qu’il n’était pas humain. Un démon, peut-être ? Ou un sorcier ?

– C’est ce que j’ai pensé aussi, avoua Henry en frissonnant d’horreur.

– Il vous faudra être beaucoup plus prudent à l’avenir ou rester à Londres quand nous irons enquêter à l’étranger.

– Ça, jamais. Je fais partie de l’équipe. Mais en ce moment, j’avoue que j’ai surtout besoin qu’il ne nous arrive plus rien pendant quelques semaines.

– Je sais exactement ce qu’il vous faut. Que diriez-vous de retourner sur le loch à bord du bateau du capitaine Moray, pour une véritable excursion, cette fois ?

– Oui, ça me plairait beaucoup.

Elle déposa la pâtisserie dans une de ses mains et la tasse de thé dans l’autre.

– Je vais réserver ses services. Est-ce que je peux prendre vos dessins pour les regarder ?

– Certainement.

Beverly s’en empara et entra dans sa chambre. Elle procéda d’abord à la réservation par courriel. Darren Moray répondit qu’il avait justement envie de les revoir. Puis elle étudia les dernières esquisses de Henry. Elle venait tout juste de déposer la dernière lorsque les membres du groupe la rejoignirent. Les feuilles passèrent aussitôt de l’un à l’autre. Henry avait illustré leur aventure sur le loch Ness, puis tout ce qu’il avait vu dans la résidence de Milcau, à tous les étages et même les flammes alors que les fenêtres du salon explosaient.

– Il a même réussi à dessiner ce qui l’a terrorisé, s’étonna Karyn.

– Où est-il ? demanda Bennett.

– Dans sa chambre, répondit Beverly. Je lui ai promis une véritable excursion sur le loch. Nous devrons être sur le quai dans une heure. Ça lui changera les idées.

– Et nous pourrons y aller sans craindre d’être reconnues, se réjouit Karyn. Merci, Beverly.

Ils se préparèrent donc à partir. Fraga entra dans sa chambre et trouva l’ex-fantôme couché sur son lit, les yeux fixés sur le plafond. Il s’accroupit près de lui.

– Vous songez à une carrière différente ?

– Non, mais j’avoue que c’était plus facile d’être un détective quand j’étais incorporel.

– Sans avoir déjà été un fantôme, je comprends exactement ce que vous ressentez, Henry. Ce n’est pas parce que je suis encore vivant aujourd’hui que je n’ai pas connu moi aussi des moments de frayeur.

– Vous avez failli mourir ? s’étonna-t-il en se redressant.

– Plusieurs fois, mais je m’en suis toujours sorti, parfois avec des blessures mineures et d’autres fois, avec de plus sérieuses.

– Et vous retourniez quand même au combat dès que vous étiez remis ?

– Toujours. C’était trop important pour moi de débarrasser la planète des méchants qui tentaient de s’en emparer.

– Alors, je suivrai votre exemple.

– Mais pas aujourd’hui. Nous allons enfin pouvoir nous détendre.

– Je sais que les explosions ont détruit le château, mais comment pourrions-nous être certains que les membres de l’étoile ont tous péri ?

– Mes anciens compagnons d’armes ne font jamais rien à demi. Je vous jure que s’il restait des survivants sur le domaine de Milcau, ils les ont déjà retrouvés et neutralisés. Maintenant, enfilez des vêtements plus confortables. Nous partons dans quelques minutes.

– Merci, Mateo.

L’ex-fantôme prit une douche rapide. Quand il sortit de la salle de bain, il portait un jean propre, des espadrilles, un polo blanc et une veste en denim.

– Vous êtes méconnaissable et ça me plaît beaucoup.

Ils rejoignirent Bennett, Beverly et Karyn dans la chambre du détective. Ils furent tous soulagés de constater que Henry avait retrouvé son sourire. Ils montèrent dans la voiture et se rendirent au quai d’où partaient les croisières. Ils y avaient à peine mis le pied que Darren Moray venait à leur rencontre.

– Je savais que je vous reverrais avant votre départ ! Venez, j’ai plein de choses à vous raconter !

Ils le suivirent jusqu’au bateau et montèrent à bord. Le capitaine détacha les amarres, mit les moteurs en marche et s’engagea dans le chenal.

– Il s’est produit des choses incroyables, la nuit dernière. Le château que vous vouliez acheter a explosé. La Ville pense que c’est à cause de la chaudière, mais l’enquête vient à peine de commencer. Je vous avais bien dit que cet endroit portait malheur à ses propriétaires.

– Ont-ils survécu ? demanda innocemment Fraga.

– Des corps ont été retrouvés, mais il sera difficile de les identifier tellement ils sont calcinés. Je suis vraiment heureux que ce ne soient pas les vôtres.

– On dirait bien que nous sommes nés sous une bonne étoile, commenta Bennett.

– Ça, vous pouvez le dire. Je vais vous montrer ce qui reste de l’endroit, puis nous l’oublierons pour toujours et je vous emmènerai voir le château d’Urquhart à partir de l’eau.

Les détectives n’avaient pas pu constater l’étendue des dommages en pleine nuit. Ils n’avaient vu que les flammes qui ravageaient la résidence de Milcau. Ils furent stupéfaits de s’apercevoir qu’elle avait été complètement rasée.

– Mais cet édifice n’était-il pas en pierres ? se rappela Bennett.

– L’explosion a été si puissante qu’elle les a projetées à des dizaines de mètres à la ronde, expliqua Moray. Mais curieusement, elle n’a pas abîmé les murailles et la grille. C’est mieux ainsi. Les curieux ne pourront pas aller y faire des fouilles, parce que cet homme très riche possédait sans doute des objets précieux qui se trouvent sous les débris.

– Comment arrivez-vous à tout savoir, même quand ça vient tout juste de se produire ? s’étonna Karyn.

– Mes cousines occupent les postes les plus importants de la région et, dans la famille, on se dit tout, le plus souvent autour d’une bonne table.

– Donc ce matin au déjeuner, comprit Fraga.

– Chez ma cousine MacPerty. Elle travaille à l’octroi des permis de construction à Inverness. Elle a tellement de contacts.

– J’imagine que ce domaine ne sera pas à vendre avant des années, laissa tomber Beverly.

– Si je vous revois par ici et que vous avez l’intention de l’acheter, je vous mettrai dans une grosse boîte et je vous renverrai chez vous.

Elle éclata de rire. Bennett savait que sa compagne avait probablement les moyens de l’acquérir, mais il ne s’y sentirait jamais en sécurité. Le capitaine reprit de la vitesse et se dirigea vers Urquhart. Puis, lorsqu’ils atteignirent la distance parfaite pour le contempler, il arrêta les moteurs et déboucha une bouteille de whisky. Il en versa dans des verres et les tendit à ses passagers. Il sortit même sur le pont pour en offrir un à Henry.

– Non merci, déclina l’ex-fantôme. J’ai l’estomac trop fragile, en ce moment.

– Alors je boirai le vôtre à votre santé.

Le capitaine retourna dans la cabine, où se trouvaient les autres.

– Il est vraiment excellent, le complimenta Bennett.

– J’avais deviné que vous étiez un connaisseur.

– Ça ne nous empêche pas de le trouver bon, nous aussi, indiqua Karyn.

Pendant que Moray leur racontait comment il était devenu marin, Henry s’assit en tailleur sur le banc qui longeait le bord de l’embarcation et qui permettait à Moray d’accepter plus de visiteurs à bord. Il croisa les bras sur la rambarde et s’y appuya le menton pour contempler les ruines du château. C’est alors qu’il reçut de l’eau au visage. Pourtant, le capitaine avait coupé les moteurs. Il baissa les yeux et aperçut la tête de ce qui ressemblait à un gros phoque. Ses grands yeux noirs l’étudiaient avec curiosité. Henry tendit prudemment la main et lui caressa le museau.

– Est-ce que c’est bien toi ? s’étrangla Henry, ému.

La bête releva doucement son long cou, ce qui permit à sa tête d’arriver à la hauteur de celle de l’ex-fantôme. Dans la cabine, Beverly, qui se sentait obligée de veiller constamment sur Henry, le vit en train de caresser l’encolure de la créature.

– Ne faites plus un bruit, ne vous affolez surtout pas et retournez-vous très lentement, murmura-t-elle.

Intrigués, ses amis et le capitaine lui obéirent.

– Nom de Dieu ! s’étonna Moray.

– Est-ce le monstre du loch Ness ? demanda Karyn.

Beverly sortit son téléphone de la poche de sa veste et prit des photos pour immortaliser ce moment important de la vie de l’ex-fantôme.

– Ça lui remontera le moral, c’est certain, affirma Fraga.

– On ne peut pas s’en approcher ? s’enquit Bennett.

– Tu lui ferais sûrement peur et tu gâcherais cette expérience extraordinaire pour Henry. Personne n’a été capable de faire ça avant lui.

– Moi, j’ai entendu parler d’une adolescente qui avait aussi réussi à l’approcher, les informa le capitaine. Ma cousine Luss m’a dit que ça s’est même produit au pied du château maudit.

– Cette créature est-elle carnivore ? s’inquiéta le détective.

– Qui sait ?

Lorsque le monstre sortit entièrement son cou des flots, jusqu’à ce que son dos arrondi devienne visible, Bennett sentit tous ses muscles se contracter, car il craignait que le nouvel ami de son associé décide de l’emmener faire un tour dans les profondeurs.

– Ne bougez pas. Je m’en occupe, intervint Beverly.

Elle déposa son verre et s’avança vers Henry en souriant.

– Qui est ton nouvel ami, Henry ?

– Je pense que c’est Nessie.

L’animal s’éloigna lentement du bateau.

– Est-ce qu’elle te fait peur ? demanda-t-il.

– La première fois que j’ai vu les salamandres géantes d’Emily, j’étais terrifiée, mais je m’y suis habituée. À mon avis, elles doivent être parentes.

Nessie poussa un cri strident et disparut sous l’eau. Beverly posa la main sur l’épaule de l’ex-fantôme.

– Comment te sens-tu ?

– Privilégié.

– Avec raison.

– On dirait qu’elle a dissipé mes peurs.

– Alors, je suis doublement contente.

Estimant que c’était aussi son jour de chance, le capitaine leur offrit le tour guidé de luxe, puis les ramena au port.

– Quand partez-vous ? demanda-t-il.

– Demain, répondit Bennett.

– Je vous souhaite un bon vol et si vous revenez en Écosse, je vous inviterai à dîner et je vous présenterai mes cousines.

Ils se serrèrent la main et se séparèrent sur le quai. Les enquêteurs mangèrent au Pibroch, détendus et satisfaits de la tournure des événements. Henry était encore sous le charme de sa merveilleuse rencontre de la journée, mais Fraga conservait tout de même un œil protecteur sur lui.

– Avez-vous continué à rêver que vous habitez à Londres, la nuit ? demanda Beverly à Karyn.

– Pas depuis quelques jours. Si jamais ça recommence et que j’entends parler d’un autre complot, est-ce que je pourrai vous appeler ?

Beverly laissa Bennett répondre à cette question.

– Surtout n’hésitez pas, la rassura-t-il. Si c’est en notre pouvoir de le déjouer, nous le ferons.

Ce soir-là, ils se reposèrent chacun de leur côté et, au matin, ils bouclèrent leurs valises et déjeunèrent à la salle à manger. Bennett régla la note de l’hôtel et ils montèrent dans la voiture, qu’ils allèrent rendre au locateur avant de pénétrer dans l’aéroport. Après un contrôle rapide, ils s’installèrent dans l’avion. Beverly invita Karyn à s’installer sur le siège près d’elle, laissant les hommes s’asseoir ensemble.

– Je suis tellement contente que vous ayez accepté de vous pencher sur cette affaire, avoua Karyn. Je vais pouvoir retourner à ma vie normale.

– C’est ce qui me plaît le plus dans notre travail, avoua Beverly.




Chapitre 32

Une fois que le personnel de British Airways laissa enfin sortir les passagers à Londres, Bennett, Beverly, Fraga et Henry accompagnèrent Karyn jusqu’à l’entrée de la douane pour les vols internationaux. Sa valise serait automatiquement transférée dans son prochain avion à destination de Montréal par son transporteur aérien.

– Merci mille fois de m’avoir prouvé que je n’étais pas folle et que mes rêves m’emmenaient vraiment ailleurs, dit-elle aux détectives.

– Mais pas dans un univers parallèle, heureusement, répliqua Bennett. Je ne sais pas ce que nous aurions pu faire dans une telle éventualité. En fait, vous ne faisiez que vivre une double vie dans la même tranche de temps, une en Écosse et l’autre en Angleterre. Ça n’en demeure pas moins un phénomène des plus étranges.

– Je n’ai rien lu de semblable dans toutes mes recherches, avoua Beverly.

– Si ce genre de phénomène peut empêcher des catastrophes de se produire, alors tant mieux, conclut la Québécoise.

Elle étreignit les détectives et, son passeport à la main, passa la douane et se dirigea vers les contrôles de sécurité. Elle leur envoya la main une dernière fois et disparut dans la foule.

– Allons récupérer nos valises, maintenant, décida Bennett.

Il dirigea ses associés vers les carrousels. Ils attrapèrent leurs bagages et se dirigèrent vers la sortie, où plusieurs taxis attendaient en file.

– Ça va toujours, Henry ? demanda Beverly.

– Cette affaire m’a beaucoup secoué, mais mon précieux moment en tête à tête avec Nessie a remis mes émotions en ordre. Il faudra toutefois que je fasse le bilan des pouvoirs qui me restent.

– Et que vous deveniez plus prudent, ajouta Fraga.

– C’est sûrement parce qu’il devient plus solide que Milcau a réussi à lui mettre la main au collet, avança Beverly. Il ne pourra plus espérer qu’on lui passe au travers.

Ils montèrent dans le taxi et gardèrent le silence jusqu’à la maison. Bennett régla la course tandis que Fraga et Beverly déposaient les bagages sur le trottoir. La voiture s’éloigna et les détectives s’étreignirent avant d’aller profiter d’un repos bien mérité. Fraga les quitta à pied. Voyant que Henry hésitait à traverser la porte, Beverly lui tapota affectueusement l’épaule. Elle la déverrouilla, désarma le système d’alarme et insista pour que les deux hommes la suivent jusqu’à la salle de lavage. Ils attendirent qu’elle ait retiré de leurs valises les vêtements qui avaient besoin d’être nettoyés et qu’elle les leur rende.

– Allez vous changer et apportez-moi ce que vous portez en ce moment, exigea-t-elle. En attendant, je vais nous préparer un goûter.

Le vol avait été si court qu’on ne leur avait rien servi. Bennett l’embrassa et monta à l’étage avec l’ex-fantôme. Pendant que la jeune femme s’affairait en bas, ils en profitèrent pour prendre une douche, enfilèrent des vêtements frais et redescendirent avec les autres. Beverly avait séparé les couleurs, mais n’avait pas commencé la lessive. Bennett la trouva dans la cuisine en train de flairer les aliments dans le réfrigérateur.

– Nous n’avons pas été partis assez longtemps pour que tout se perde. Je pense que je pourrai nous composer des sandwichs intéressants, lui dit-elle.

– Je vais faire bouillir l’eau pour le thé.

– Henry, venez manger.

Il n’apparut pas.

– Il m’a dit qu’il désirait prendre l’air dans le parc, l’informa Bennett.

– Il était tellement heureux à l’idée de redevenir mortel. Mais il a bien failli nous quitter de façon prématurée avant la fin de cette mission.

– Nous prendrons le temps de lui rappeler les dangers de ce siècle, qu’il ne connaît qu’en théorie.

– Je ne voudrais pas qu’il soit tenté de rejoindre sa famille au ciel juste parce qu’il a eu très peur en Écosse.

– Ce serait sa décision, ma chérie. Il nous faudrait la respecter.

– Tu as raison. En attendant notre prochaine affaire, que dirais-tu d’une petite visite au spa ?

– C’est très tentant.

– Je m’en occupe.
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Au même moment, Fraga venait d’arriver chez lui. Abigail n’était pas encore rentrée du travail. Il déposa sa valise dans le vestibule pour caresser les chats, qui lui adressèrent leurs récriminations par des miaulements aigus.

– Vous n’allez tout de même pas me faire croire que vous êtes maltraités quand je ne suis pas là. Abigail ne sait pas jouer de la guitare, mais elle vous adore et elle s’assure que vous soyez heureux.

Ils le suivirent jusqu’à la machine à laver, où il vida le contenu de sa valise et ajouta du savon à lessive en se disant qu’il n’avait jamais possédé autant de vêtements. Il mit l’appareil en marche et grimpa à l’étage pour ranger sa valise dans la penderie et déposer sa trousse de toilette dans la salle de bain. Télémaque et Calypso sautèrent sur le lit et dirigèrent vers lui des regards suppliants.

– Si vous étiez des enfants, je serais porté à croire que vous voulez savoir si je vous ai acheté des surprises. Malheureusement, je n’ai rien trouvé pour vous dans les boutiques, mais j’ai des présents pour votre maîtresse. Je vous promets de faire mieux lors de notre prochaine mission.

Il alla fouiller dans le réfrigérateur et trouva un reste de lasagnes aux légumes. Il mangea devant le téléviseur pour se mettre au courant de ce qui s’était passé dans le monde pendant qu’il était à Inverness, joua de la guitare pour les chats et s’allongea finalement sur le divan, où il finit par s’endormir au milieu de leurs ronronnements. Ce fut le claquement de la porte d’entrée qui le réveilla. Abigail mit le pied au salon et aperçut son amoureux en train de s’asseoir pendant que les chats s’étiraient de chaque côté de lui. Elle déposa son sac à main sur la table basse et se faufila dans ses bras pour l’embrasser pendant un long moment.

– C’est votre mission la plus courte depuis que tu accompagnes Maynard, on dirait… À moins qu’elle ne soit pas terminée ?

– Rassure-toi. Celle-là est bien finie.

– Tu peux m’en parler ?

– Seulement si, comme toutes les autres fois, tu me promets de ne pas répéter ce que je vais te dire à qui que ce soit et surtout de ne pas en utiliser la trame dans tes romans.

– Je te le jure.

Il lui raconta donc les faits en ordre chronologique.

– Les soldats-archanges ? s’effraya-t-elle quand il mentionna leur participation au raid.

– Ça s’est très bien déroulé, Abigail. Puisque j’ai été banni de l’Ordre, je n’ai pas eu le droit de les accompagner quand ils ont posé les explosifs, mais j’ai assisté à la destruction du château à partir d’un poste d’observation éloigné.

– Si je comprends bien, vous avez empêché les méchants d’utiliser leurs super bombes.

– Les soldats-archanges l’ont fait et ils se sont sûrement assurés qu’il n’en reste aucune composante où que ce soit dans le monde.

– Et tu me dis ça avec un calme aussi désarmant ?

– Je n’ai fait que mon travail, Abigail.

– Alors, merci du fond du cœur de la part de tous les gens à qui vous avez sauvé la vie. C’est tout de même dommage que je ne puisse pas écrire un roman qui s’intitulerait Ma vie auprès d’un superhéros…

– Abigail…

Elle l’empêcha d’aller plus loin en l’embrassant.
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Profondément troublé par sa transformation qui semblait s’accélérer, Henry était allé marcher dans Hyde Park. Il avait profité de ces longues heures de solitude pour réfléchir sur tout ce qu’il avait vécu depuis sa mort au dix-huitième siècle. Lorsque la malédiction était tombée, il avait refusé de suivre ses ancêtres dans l’au-delà afin de vivre de nouvelles expériences. « Toute vie comporte un certain nombre d’épreuves. C’est à moi de les traverser avec bravoure. Si je redeviens mortel, comme c’est mon rêve le plus cher, alors je dois m’y adapter et cesser de me croire indestructible. »

Lorsqu’il rentra finalement chez Bennett, il trouva Beverly au grenier en train d’appliquer un grand poster sur un des murs. Puisqu’elle se trouvait directement devant l’image, il ne pouvait pas voir de quoi il s’agissait. Il resta donc à l’entrée de la grande pièce et attendit qu’elle recule de quelques pas. C’est alors qu’il découvrit que c’était une immense photographie de lui, appuyé sur la rambarde du bateau du capitaine Moray, en train de caresser la tête de Nessie. L’image était en si haute définition qu’il pouvait même voir les longs cils du monstre !

– Je n’ai pas de mots pour vous exprimer ma gratitude… s’étrangla-t-il.

Beverly pivota et lui offrit son plus beau sourire.

– Je savais que ça vous ferait plaisir.

Il s’abrita dans ses bras et éclata en sanglots.

– Henry…

– Ce sont des larmes de joie.

Elle le serra contre elle un long moment, puis l’emmena s’asseoir sur son divan, qui se trouvait directement devant l’affiche.

– Je me rends compte que ce qui m’est arrivé en Écosse est tout à fait exceptionnel et que sans vous, ça n’aurait jamais été possible.

– Il est vrai que la plupart des gens ne vivront jamais des moments semblables. Mais heureusement, d’autres, oui. Et vous en faites partie. Alors même si votre nouvel état vous a mis en danger, maintenant sachez qu’il peut aussi vous procurer des instants de pur bonheur.

– C’est une importante leçon et je ne l’oublierai jamais.

Ils admirèrent la photo géante encore un moment.

– Est-ce vous qui l’avez prise ? demanda Henry.

– Ouais, avec mon supertéléphone.

– Mais quand avez-vous eu le temps d’en faire une affiche ? Je n’ai pas été parti si longtemps.

– Je suis équipée pour ça.

– Pourquoi mes superpouvoirs s’accélèrent-ils et pas les vôtres ?

– Je n’en sais rien. Mais grâce à vous, Maynard, Mateo et moi nous attendons à tout. Ne vous laissez pas troubler par votre transformation, Henry. Ce qui vous arrive est tout à fait formidable.

– Je finirai par m’y habituer. Avons-nous reçu un autre mandat pendant que je marchais dans le parc ?

– Pas encore. En attendant, Maynard et moi songeons à un court séjour dans un centre de massage pour nous débarrasser du stress des derniers jours. Voulez-vous nous accompagner ?

– Je ne suis pas sûr qu’une masseuse comprendrait pourquoi certaines parties de mon corps sont solides et d’autres peut-être moins. De toute façon, je n’ai mal qu’au cou et je pense que mon nouvel appartement aura un effet tout aussi bénéfique sur moi.

– Vous en êtes bien certain ?

– Oh oui.

Beverly aurait pu insister, mais elle comprit qu’il avait surtout besoin de s’acclimater à sa nouvelle vie. Elle se mit donc en route pour le spa avec Bennett.

Henry leur avait promis de monter la garde en leur absence. Il plaça ses quelques livres et ses bibelots sur une des tablettes de sa bibliothèque et déposa l’ouvrage sur l’apesanteur sur la table basse, devant le fauteuil.

– Je suis vraiment le plus heureux des fantômes… mais je recommence à avoir faim.

Il se transporta instantanément à la cuisine, où il se confectionna un sandwich sans supervision. Fier de lui, il le déposa dans une assiette, sortit une bouteille d’eau du réfrigérateur et retourna dans le grenier de la même manière.

– Il ne me manque plus qu’un téléviseur.
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Bennett et Beverly profitèrent pleinement de deux journées entières de détente, leur premier congé depuis le début des opérations de l’agence. À leur retour, Henry descendit l’escalier comme un humain normal pour aller à leur rencontre.

– On dirait que vous êtes de plus en plus habile, remarqua la jeune femme.

– Même si mes meubles sont très confortables, je me suis fait un devoir de demeurer actif, comme vous le faites aussi.

– Très bonne initiative, le félicita Bennett, car vous devrez désormais faire aussi attention à votre santé.

– Je me suis aussi entraîné à me brosser les dents et je pense que j’aurais besoin d’une coupe de cheveux. On dirait qu’ils ont commencé à allonger.

– Notre bébé a grandi ! s’exclama joyeusement Beverly.

– Oh ! Et le téléphone a sonné dans la salle de conférence, mais je n’ai pas encore appris comment écouter ces communications.

– Dans la salle de conférence ? s’étonna Beverly.

– J’y ai transféré mes appels pendant que nous étions au spa pour que nous ayons vraiment la paix, l’informa Bennett.

– Et si c’était une urgence ?

Elle abandonna sa valise sur le parquet et grimpa l’escalier, Henry et Bennett sur les talons. Ils entrèrent dans la vaste pièce au moment où elle venait de composer le code d’accès de la boîte vocale. Elle fit jouer le message dans les haut-parleurs.

– Bonjour, monsieur Bennett, commença une voix de femme dans un anglais parfait, mais avec un fort accent français. Je m’appelle Virginie Bruch. C’est mon amie Karyn Décarie qui m’a donné votre numéro de téléphone.

Bennett poussa un soupir de découragement.

– Je suis en vacances à Hawaii, où je pense avoir découvert l’entrée d’un monde souterrain absolument incroyable. Il y a de la végétation, des oiseaux et même des animaux. Je n’ai pas osé aller plus loin, mais j’aimerais vraiment y retourner avec des gens qui sont à l’aise avec l’étrange.

– Hawaii… murmura Beverly, des étoiles dans les yeux.

– Je vous en prie, rappelez-moi pour me donner une bonne raison d’allonger mon séjour dans ce merveilleux paradis.

Elle terminait en leur laissant son numéro de téléphone.

– Maynard, je t’en prie, accepte ce mandat.

– Elle ne nous a pas donné suffisamment d’informations.

– Alors, donne-moi la permission de la rappeler.

– Ça ne nous engagerait à rien, ajouta Henry.

– C’était quoi déjà ton second vœu le plus cher ? demanda Bennett.

– Visiter Hawaii en ta compagnie, se rappela-t-elle, stupéfaite.

– Moi, c’était de redevenir humain. Et vous, Maynard ?

– Ne pas vieillir trop vite pour pouvoir passer le plus de temps possible avec Bev.

– J’ai remarqué dans le taxi que tes cheveux étaient moins argentés, avoua-t-elle.

– Qui nous exauce ainsi ? s’étonna à nouveau Henry.

– On ne peut pas tout mettre sur le dos des extraterrestres, tout de même, les avertit Beverly.

– Alors à nous de le découvrir.
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Le dossier suivant : L’affaire Bruch
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Consultez notre site Web et nos pages Facebook et Instagram pour les détails.




Découvrez comment tout a commencé :  Osez plonger dans ce mystère hors du temps !
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Quand les fantômes du passé reviennent hanter le présent, une sorcière maléfique et sa terrible malédiction s’apprêtent à sceller le destin d’un homme… et celui de tous ses descendants !




Visitez www.anne-robillard.com
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Dans le menu en haut de la page, en suivant l’onglet  Toutes les séries,  vous trouverez la liste de chacune des séries écrites par  Anne Robillard, dans l’ordre.

Ou allez-y directement en utilisant ce lien :
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